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FEUILLETON.

Tomn-Trick.

LA CIAUMIPInE DE LOCH-TALL.

Depuis un mois, S'irLindsay visitait sa
propriété en compagnie de Burk-Staane, qui
lui expliquait les avantages et les défectuo-
sités du terrain et avait dressé, comme eût
pui le faire l'intenlant le plus habile, un ré-
suiné clair et surcinet de ses charges et de
ses revenus. Plusieurs fois Lindsay, prêt à
partir pour une de ces petites excursions ter-
ritoriales, si douces au cour des proprié-
taires, avait appelé sa fille ponr l'emmener
avec lui. 'Mais un coup d'oil, jeté à la hate
sur ses possessions nouvelles, avait suffi à
miss Lucy. Sa jeune âme ne comprenait
pas les vives jouissances de l'avare qui con-
temple son trésor pour le plaisir de le con-
templer. Absorbée dans un rêve d'amour,
dont la réalisation était encore le secret de
l'avenir, elle se plaisait surtout dans une so-
litude qui agrandissait l'horizon de sa pensée
et ouvrait le champ large -à ses espérances de
bonheur. Elle avait pris en affection sa pe-
tite chambre gothique dont les deux flené-
tres dominaient une dles plus splendides per-
spectives le l'Ecosse, et si parfois elle s'arra-
citait à ces méditations rêveuses, au milieu
desquelles ses lèvres murmuraient un nom
(lue nous saurons bientôt, c'était pour sui-
vre dans les vallées prochaines George Staa-
ne, le lils dlu firouchie puritain, le seul ami
sincère qui leur eût tendu la main à Stone-
Byres. Presque tous les soirs, Burkc venait
trouver Lindsay nu château, et une liaison
presque intime s'était établie entre ces deux
hommes, qu'un mensonge avait rapprochés,
mais qu'une indiscrétion pouvait à toute
heure armer l'un contre l'autre. George
profitait ordinairement de l'entrevue de son
piëre avec Lindsay pour transmettre à Lucy
les renseignements secrets qu'on lui envoyait
de Lanark sur les opérations de Charles If.
Tout le temps des deux montagnards était
donc consacré nux nouveaux hôtes de Loch-
Tall. Annalh ne voyait plus George qu'au
moment où il traversait le village pour se
rendre chez Lucy. Toujours elle attendait
un regard, un signe d'intelligence, un adieu
...... Mais rien, jamais rien. George pré-
occupé semblait avoir oublié qu'en allant au
château de Loch-Tall, il passait devant la
chaumière d'Annah.

Un soir, Lindsay, ayant poussé son inves-
tigation jusqu'aux dernières limites du clos
seigneurial, arriva sur une espèce de monti-

cule d'où l'on découvrait, entre deux monta-
gnes qui fuyaient en sens opposés, une échap-
pée assez large de rase plaine. Le soleil des-
cendait lentement à l'horizon, à demi caché
par les nunges qui le poursuivaient dans sa
retraite, et ne jetait plus à la terre qne cette
lueur jaunâtre et vaporeuse qui précède le
crépuscule. A travers cette douteuse obscu-
rité qui n'est pas encore la nuit, tmais qui
n'est plus le jour, le comte put distinguer
une ruine, composée le quatre pans de murs
ébréchés et de quelques nis de chêne dont la
chute semblait imminente. Il était aisé
d'ailleurs de reconnnitre dans ces débris mal
ajustés, les restes d'une habitation abandon-
née autour de laquelle régnait une haie vive
qui servait, tant bien que mal, à défendre
l'approche d'un acre environ de terrain en
jachère.

- Quelle est cette hutte de sauvage, dit
Lindsay nprès un attentif examen, et à qui
pett-elle appartenir ?

Cette question partît singulièrement em-
barrasser lnrk. Il se mit à tousser, fit cia-
quer ses doigts d'un air distrait, comme s'il
n'avait rien entendu, et tic crut pouvoir
mieux faire, pour prévenir une seconde atta-
qlue, que (le riposter par une autre.

- Avez-vous réfléchi, dit-il, au conseil
que je voui ni donné hier ? Le sol est ex-
cellent au-lessus des couches basaltiques dit
ro', et une couronne d'ormes et île sapins
clorait magnifiquement votre domaine (le ce
côté. A votre plnce...

- Avant d'ensevelir mon domaine, inter-
rompit Lindsay qui suivnit paisiblement le
cours le son idée, je veux l'agrndir pour
en doubler, si je puis, la valeur. Et c'est
pour cela, Burk, que je vous demandais à
qui appartient ce débris le chaumière dont
le propriétaire est peu jaloux sans doute,
puisqu'il ne se soucie ps plus le son entre-
tien. Ce terrain a polur moi mille séductions.E
.j'ti déjà le château fort, il me faut la basse-
cour. Voyez-vous, Burk, la nion tagne, c'est
le lieu île plaisance, le luixe dle l'imngintion
et des yeux : la plaine, c'est la richesse la
plus solide. C'est la plaine qui nourrit la
montagne. Je ferai mon pctager de ce ter-
rain en frichie. La cnhane, dont nous brûle-
rions les morceaux cet hiver, serait renlpla-
cée par une métairie superbe dont vous se-
riez le fermier. Que dites-vous <le ce plan,
et tei vous parait-il pas aussi sagement coin-
biné qu'avantageux ?

- Pas tatt que vous le pensez, répondit
Burk. Ce bas-fond est exposé à les inon-
dations fréquentes. Rien n'eipêcelrn, piar
ii jour d'orage, sept ou huit les torrents
voisins de se réunir pour creuser ai milieu
de la plaine un lit profond, -et alors, vous
comprenez... adieu la métairie... fermier et
bétail seraient engloutis le lendemîînin dans
les gouffres de Corra-Lynn.

- Vous plaisantez. Les torrents n'ont-ils
pas depuis longtemps erets6i leurs voies, et
choisiront-ils pour en sortir le moment même
où je prendrai possession d'un misérable clos
que leur fureur a toujours respecté ? En vé-
rité, Burk, on jurerait qu'un intérr personnel
vous porte à défendre ce pauvre coin de terre
contre l'envahissement des ncquéreurs.

Burk se voyait attaqué dans ses derniers
retranchements, et l'oeil de Lindsay était trop

clairvoyant pour qu'il pût espérer de lui en
imposer par de nouveaux subterfuges. Il
pensa qu'il valait mieux capituler et que le
seul moyen de sauver son secret était d'en
livrer une partie.

-Puisqu'il faut tout vous dire, sachez
donc que jamais cette terre ne sera vendue il
qui que ce soit. Aux ycux des étrangers, aux
vôtres mêmes, sir Lindsay, il n'y a là qu'unu
chaumière déserte, un débris que l'indifFé-
rence des hommes a livré aux colères de l'o-
rage et du temps. Pour moi, pour tout bon
presbytérien, pour celui surtout qui en est
le possesseur depuis bientôt vingt années,
c'est un asile que sa célélrité a fait inviola-
ble, un temple consacré par le souvenir. Ce
terrain, hérissé de ronces, pourrait, sous une
main habile, se couvrir d'une riche moisson.
Mais l'hommo 'dont je vous parle n'y laissera
p)oint pénétrer la charrue. Il renonce, dans
l'intérêt de sa conscience, à quelques mares
d'argent qui lui feraient peu de bien sur la
terre et beaucoup de mal eans le ciel. C'est
dans sa cabane que s'est accomplie l'action
de sa vie la plus méritoire ou la plus crimi-
nelle. La moitié de son existence est là ;
chaque jour, il vient, comme un pèlerin re-
pentant, interroger d'un regard inquiet eu
débris chancelant, et quand il voit qu'il est
debout, que lu vent ne l'a point encore en-
traîné et que le feu du ciel a passé sur -lui
sans le détruire, il s'en retourne moins triste,
moins accablé de remords, enr il croit lire
laits ce respect des éléments l'éclatante ma-

nitestation de la clémence de Dieu. En un
mot, sir Lindsny, cette chaumière est celle où
le marquis do Montrose s'est endormi fugiti'
et réveillé prisonnier...

A ce no, à ce souvenir évoqués pour la
première fuis devant lui depuis son séjour
dans lu Clydesdnle, le lord sentit une pfleur
glacée inonder son visage et fut près de dé,
faillir. La même minute venait mussi le
souiller dans son Ame un soupçon terrible.
L'h(sitation de Blurk, l'émotion que sa voix
avait trabie malgré ses efforts pour la dissi-
muler, cette chaleur, au moins extrordinaire,
dans la défense d'intérêts qu'il disait lui ètri
étrangers, parurent à Lindsay un problème,
que lu soin de sa propre sûreté lui ordonnait
d'éclaircir. Il eut bientôt retrouvé t présen-
ce d'esprit, et il songen à dresser ses batte-
ries assez adroitement pour arracher à Durk
l'auveu qu'il nesemblait pas dLisposé à fiîre
de bonne grace.

-Si je mue rappelle bien vos propres paro-
les, cet enragé puritain est de vos amis ?

-Je ne m'en dédis point, fit Burk avec
une atrectation d'insouciance qui fortifia les
soupçons dni comte.

-Soit nom ?
-C'est mon secret.
-Voudriez-vous lui porter mes proposh,

tions ?
-Pourquoi pas? Seulement je doute qu'il

les necepte.
-Puisque vous êtes le confident de ses

pensées, il est tout simple que je m'adresse à
vous...

-Vous en êtes le maitre.
-Si je lui offrais deux cents dollars?
-Il ne les prendrait pas.
-Trois cents ?
-Pas dlavantage.
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-Quatre cents?
-Atteideisa mort. Il vous fera son lié-

ritier. Cela vous coûtera moins cher.
Cette proposition ne pouvait manquer de

froisser Lindsay. 'Il y vit même une inten-
tion d'ironie, et sans prendre le temps de la
réflexion, il répliqua avec u sourire dédai-
gneux :

-Cet héritage est sanglant et serait celui
d'un traitre. Je nie l'accepterais point...

Cette réponse l'avait tralii. Burk fit un
bond oi arrière, comme s'il eût senti le fil
électrique frémir entre ses doigts, et fixa sur
soi interlocuteur un de ces regards Ligs qui
semblent vouloir pénétrer dans les ibincs les
plus cachés de l'âme. Le puritain Lii(dsyL
ic pouvait qualifier de iraitre l'houne exaîl-
té, qui, ci livrant Montrose, avait assuré le
triomphe le li cause puiritainme. Ce mot dé-
mentait tout son passé: il élevait une barrière
-lntre Burk et lui. De son côté, lord Grahan,
.Iui,.en se liant avec le montagnard, n'avait fait
qu'obéir à une impérieuse nîcessité, frémit à
l'idée qu'il avait devant lui l'assassin de son
frère, et cette idée lui ilt presque oublier le
rôle que les coiseils dle (eorge et la crainte
<le comproinctre son parti lui avaient j usqu'at-
lors imposé. Cette alitié, qui, llurès tout,
n'était qu'une enveloppe factice, Contenant
deux éléments contraires, enître lesquiels toite
fusion était impossible, devait céder tôt ou
tard à ce principe île destruction. Le volcan
s'était forIié: l'érup)tion viendriLit à son heurIe.

-Je uie vois pas. reprit Lindsay cin fraiii-
ehissant tout à coup les dernières limites de
la prudence, pourquoi votre frère d'armiîes tient
si fort à ce carré (le terre et à ces pieux Ver-
moulus. Ne devrait-il pas bien plutôt sup-
plier les torrents d'y ouvrir un lprcipice sns
f'oid ou bien demander à la foudre de dévo-
rer ces honteux débri,-et une fois brû-
lés,-savoir gré au vent d'en disperser au loinî
la cendre ?e N'est-ce delne pas sassez d'avoir
coimuis le crime, sans vouloir en perpétuer le
souvenir? )ans quel évaigile est autorisée
cette profanation infiline ? Depuis quand et
Lii unomsî de quelle religion déhomtée élèv e-t-on

dles autels à lit trahison ? Ah ! c'est là que
le marquis de Montrose, poursuivi, découragé,
proscrit, a cruL pouvoir reposer su tète, et c'est
là qu'en se réveillant, il s'est trouvé garîrotté,
vendu par l'hiioiiiune-.-j e mei tromp- lar li
MUt fimive, dont il était veuii, ConliaIt en la
foi écossnise, mendier tun lieu de paile pour ne
pas mourir de tigue et le froid Et cet
homme (lui lui avait prêté son lit et tionnllé
sou pailn, cet huoumie qiii l'aviit 1it reç; i de Dieui
imièiîme et qui devait le rendre à Dl u,-ear
Ls lois de l'hospitialitê sont diviies,-cet lomn-
jle al profité de son soueil pour lui voler
tuui s4ecret et le lire it tout venaniut, et jeter Soli
4orps en pâture au bourreau! Et Ce ltilli-
iuque insenusc se croit tunt hiéros, quand il l'est
qu'un délateur! Quand vous le verrez cet humu-
II--, Burk, dites-luti que le sang t'li t reinsemuenu t
versé hiiss sur la terre uneu trace brûlante, que
iii lus larmnes hunmine.s, ii le pluies du ciel lie

iraienuit eheer. . . Dites-Iui qu'un délioncia-
teUr est un lAche et que les lâehetés rie trou-
veit grue'uc levnut Personne, pais même devant
Ceux à lui elles ont profité!... On accepte
tue tralhisou, si elle est utile, umais toujours et

yntr t t o n renie les triaitres.
- Et si la patrie est reudevaîble à cet houm-

xisî de son saluit, la reconnaissae ne put-
llc onfin l'absoudre...?

- Noi, reprit avec leu lord . rahaim, car
li patrie doit maudire la main qui n'a su
s.auvcr ta puisnicue qu'aux dépens de son
laoineur, et pour elle alors l'ingratitude est
tuit devoir h

Pendait cette chaleureus imprécation,
Bark avait courbé silencieusement la tête,

car chacune de ces austères paroles retentis-
sait profondément dans son coeur, comme si
elles eussent émané de la bouche même de
Dieu. Il se sentait coupable, et l'accent con-
vaincu de Lindsay lui ôtait jusqu'à la force
de se défendre et de se justifier. L'ombre du
frmnrquis (le Montrose avait surgi de terre,
mennçnte, inexorable. Alors, il retomba
dans les folles terreurs du vertige, auquel
nous l'avons déjà vu en proie, et pour un in-
stant, les illusions de son fanatisme aveugle
furent dispersées par la violence de ses re-
mords.

- Qui a parlé de Montrose? s'écria-t-il
d'un son de voix brisé. Pourquoi toujours
ce nom à mon oreille et ce famtôme devant
mes yeux? N'est-il done pas mort qu'il
revient sans cesse se placer sur mon passage
et troubler mon repos ? Le tribunal des
hommes l'a cependant jugé et le bourreau a
lidt son devoir...

-Oui, répliqua le comte, mais en mou-
rant au milieu des tortures, Montrose t'en a
légué une plus atroce encore que les siennes
et sous laquelle tu te débats vailemeut, le
repientir...!

- Le repentir ! rpéta Burk en relevant
la tête par un mouvement d'ineroyable fierté,
le repentir ! c'est l'hôte des consciences souil-
lées, et la mienne est pure, entenîdez-vous ?
Montrose était l'ennemi de Dieu, et Dieu l'a
frappé pari mon bras. Membre de lit ligun
sainte dont le devoir est de conserver l'Ecosse
à l'Eglise presbytérienne, devais-je déserter
ina cause et livrer la terre où j'étais lié aux
fureurs l'un renégat ? Plac entre deux tra-
hisons, j'ai choisi celle lni devait sauver le
covenant. Ansi donc pourquoi me repenti-
rais-je d'avoir immtuiolé Montrose à l'intérêt de
tous, puisque ce sacrifice a dû être agréable
au Seigneur ?...

Idigné de tant d'aveugle présomption, sir
Lindsay se disposait à répondre, et cette ré-
pons, Si l'on en j ugenit par le flu que lIlçait
son regard, allait tomber connue la foudre
sur les dernières illusions de Burk, lorsqui
les sous d'une luusique bruyante éClatèreunt
dains la cour du château (le Loch-Tall. En
inêem temps le comte vit venir à luii on cava-
lier ChIargé (le poussière, dont la monture vive-
ment aiguillonnée sautait hardiment par-
de:isujs les clarmiîilles et traversait, avec une
rapidité inouïe, les terres récemment labou-
rées. Un pourpoint à taillades de satin
rouge, un Chbpeau il passe relevée et ombragé
d'un lire plume q ui jouait tiui vent, enlliin
un air (le coquetterie répandu sur toute la
personlne de l'étranger, annonçaient qu'il
était loin d'appartenir il la secte des Ta'tes-
Rondes et qu'il se soucinit peu d'exciter sur
son passage lat sympathie des vrais puritains.
Le ceur du coumte s'épianîouit de joie à la vue
le ce costinc frais et gilant qui lui rappelait

celui des anciens earnvliers, et il adressa à
Birk-Staanie u regard oblique où durent se
peindre toutes les jouissances d'un espoir
soudainement conçu. Pendant ce temps le
jeune ollicier avait mis pied à terre et Lind-
say, qui l'avait reconnu, s'était précipité dans
ses bras.

- Eh quoi! enpitaine Horace, c'est vous
que venez-vous m'apprendre ? Quelles nou-
velles ? Pourquoi ces ihnfi'res et cette visite
inattendue ?

- Pernettez-noi, dit Ilorace tout essouf-
flié, periettez-moi de reprendre haleine,-
et pour Cimler votre impitielice, lisez ces
quelques lignes que je vous a'vais écrites,
craignant de n'avoir pas le temps de m'arrêter
à Loch-Tall.

Lindsay saisit avidement le pli que lui ten-
dait sir Horace, et parcourut des yeux le coin-
mencement de la lettre: mais, arrivé à la fin,

un rayonnement de satisfaction éclaira son
visnge et il relut à haute voix les dernières
lignes, en épiant l'effet qu'elles allaient pro-
duire sur le calme impassible du montagnard.

. . . " Réjouissez- vous donc, mon cher
comte ou plutôt mon père, car bientôt je
pourrai vous donner ce titre-réjouissez-
vous. L'aurore de notre bonheur s'est enfin
levée ; Charles Il est rentré dans White-
Hall, triomphalement, en roi, l'épée au flanc
et la tête haute conie un vrai fils des
Stuarts. Lt grande voix de Londres a joyeu-
sement chanté son retour : le pavé des rues
fléchissait sous les gerbes do Ileurs. J'ai vu
ce magnifique spectacle et mes yeux sont en-
core éblouis, mon ame est encore enivrée.
Rien n'a troublé le cours paisible de cette
journée qui était en même temps la fête d'un
peuple et la fête d'un roi. Car le roi et le
peuple dateront du même jour, l'un lit fin de
son exil, l'autre son retour à la raison. A
nous maintenant à consolider cette victoire,
et je crois que le meilleur moyen d'y parve-
nir seri de réduire au silence ces obstinés
rêveurs, ces fous, pleins d'une gravité risi-
ble, qui se décorent pompeusement du noi
de puritains. Charles veut, dit-on, opposer
aux résistances coupables un pardon magna-
nimlue. Dieu veuille que cette Clémence ne
lui soit point fatale! Mais si ces lutteurs intit-
tigables redescendent dans l'arène, notre
épée sortira du fourreau pour y rentrer saitn-
giante. Nous laisserons le serpent tran-
quille, tant qu'il dormira sous l'ombrage de
l'arbre de paix : mais s'il s'éveille pour nous
piquer de soit dard envenimé, lous écrase-
rons la tête du serpent."

Pendant cette lecture, un orage de fureurs
s'était amoncelé (lLs la poitrine de Burk.-

L'arrivée de Lucy en retarda l'explosion.
Elle courut d'nnî air enjoué vers sir Horace
et l'accabla de mille questions auxquelles le
jeune cavalier répondit le plus brièvement
possiblo ; car son service l'obligeait à repar-
tir aussitôt : le due d'York l'avait chargé
d'un message important qu'il s'était engagé sur
l'honneur à remettre cette nuit même au gotu-
verneur militaire de Glasgow.

- Je vous quitte, dit sir iorace à Lucy
en remontant à cheval. Mais vous êtes at-
tendue à Edimbourg avec votre père, et
c'est là que je compte vous rencontrer pro-
elainemenit.

-- A Edinibourg ! s'écria Lucy toute
joyeuse, et quand partons-nous ?

-Quand Stone-Byres et Locl-Tall au-
ront célébré par unlle fète splendide, répon-
dit Lindsay, l'heureux événement que vieut
de nlous anioncer sir Horace.

- Oh ! le plus tôt possible, n'est-ce
pas, mon père. Il rme tarde de revoit-
Edimllbourg...

-- Vous n'y resterez pas lontemps, reprit
sir llorace, car lia place de votre père, Lu-
cy, lia place de lord Graham, frère de l'infor-
téué marquis de Montrose, est marquée à
Londres, à la cour du roi Charles Il.

Les adieux s'échangèrent rapidement. Sir
Horace, pressé par l'heure, piqua des deux
et eut bientôt disparu derrière les inégalités
du terrain. Aussitôt qu'il eut rejoint sa
troupe, le bruit des timbales et des tromlet-
tes, brusquement interrompu, fut remplacé
par le pas sec et précipité des chevaux qui
reprirent, au grand gilop, le chemin do
Glasgow.

- Vous m'avez done trompé ! s'écria Burk
d'une voix tonnante, vous avez pris un faux
nom pour extorquer des aveux dont l'impru-
dence sera chèrement payée sans doute ! Par
ma foi, vous avez joué là un rôle honteux,
et si vous m'avez jeté à la face le nom de
traitre, je vous renvoie celui d'espion !
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Lord Graham et Burk--Staane firent un pas
l'un vers l'autre. Mais George arriva à temps
pour s'interposer entre les deux adversai-
res.

- Le mensonge que vous reprochez à mi-
lord, mon père, dit-il d'un ton plein d'une
autorité respectueuse, ne saurait lui être at-
tribué. Moi seul j'en revendique le tort et
la responsabilité. Je n'ai pas besoin de vous
expliquer l'importance que j'attachais à vous
céler ce secret terrible. Lord Graham et sa
fille n'ont fait que consentir à une substitu-
tion par moi proposée, le jour même de leur
arrivée à Stone-Byres. Aujourd'hui que la
volonté de Dieu et la force descirconstances,
en dévoilant ce secret, ont mis en présence
deux hommes qui ne devaient point se ren-
contrer, séparés qu'ils sont par une haine
héréditaire et d'amers souvenirs, je vous sup-
plie, vous, milord comte, et vous, mon père,
d'effacer de votre mémoire toute trace de co-
lère et de rancune, et de n'emporter, en vous
quittant, que le désir sincère d'ensevelir le
passé dans l'oubli. Vous voyez que je ne
rue fais pas illusion au point de vouloir vouq
réconcilier. Ainsi que le pardon, l'amitié
entre vous est impossible. Il y a des éléments
<lui ne se rapprochent qu'à condition de se
détruire : séparez-vous.

Burk, suivi de George, se dirigea lente-
ment vers l'une des issues latérales di clos.
Lord Graham s'éloigna avec sa fille du côté
opposé.

- Merci de Dieu ! murmura Birk entre
ses dents, assez haut toutefois pour que le
comte pût l'entendre, le rétablissement des
Stuarîs est un fléau tombé du ciel pour pi-
nir l'Angleterre de ses péchés ; mais la pé-
nitence ne sera peut-être pas aussi longue
qu'on le croit.

Lord Gralham ne perdit pas un mot de
cette menace, flèche impuissante que le co-
venantaire lui décochait en fuyant. Il ré-
sista légèrement à Lucy lui l'entrainait par
le bras, et murmura du même ton, en re-
gardant Burk de côté :

- Sir Horace avait raison. Ces théori-
ciens maudits sont incurables ; tôt ou tard
noeus serons forcés d'écraser la tète du ser-
pent.

Burk ne répliqua point ; mais toute sa fi-
gure se nuança de teintes livides, et il se mit
à marcher beaucoup plus vite, sans s'inquié-
ter si George était, ou non, derrière lui.

Mais George avait ralenti son pas, et Lu-
cy, après avoir échangé avec lui un regard
d'intelligence, laissa également -son père re-
tourner seul au chAteau. En quelques mi-
nutes, les deux jeunes gens, qui ne s'étaient
pas perdus de vue, arrivèrent à la sortie du
clos par deux sentiers ditf'érents.

- Je n'ai pas voulu rentrer, dit Lucy,
sans vous avoir rassuré... mon père pourrait
invoquer la loi pour venger son frère... cette
arme, dans ses mains, serait terrible... je
l'empêcherai de s'en servir.

-Et moi, répondit George, transporté
de reconnaissance, j'ai lu dans les yeux de
Burk une nffreuîse menace ; mais je ferai
sentinelle auprès de lui, miss Lucy, et tant
que je vivrai, lord Graham n'aura rien à
craindre!

MOLi-GENTILHOMME.

(A continuer,)

Les Beotiens de Paris.

(Suite et fin.)

Nous voici arrivés à l'homme facétieux, au
Voltaire des faiseuses de modes. Nous l'ap-
pellerons l'homme porc-épic, animal tellement

hérissé de pointes, qu'on ne peut l'aborder
sans se piquer au vif. Il en est de deux sor-
tes. Les Uns n'ont pas mme l'esprit d'être
bêtes par eux-mêmes. C'est dans la lecture
des Ana, qu'ils se font une stupidité d'em-
prunt : et au parterre des petits théâtres,
qu'ils se forment au coq-à- l'âne sous les
grands professeurs de rart.

Elèves reconnaissants, ils citeront toujours
leurs maitres : "C'est comme Odry dans
l'Ours et le Pacha. Avez-vous vu Odry dans
l'Ours et le Pacha ?" Et là-dessus, ils vous
narrent la pièce, parodiant l'acteur, chargeant
les charges même, et recommençant dix fois
tel quolibet, pour mieux en attraper l'origi-
nelle finesse.

Un autre jour, vous surprenant au lit
"-Eh bien ! eh bien !... encore dans les
bras de l'orfèvre !... Est-ce que vous êtes
indisposé ? Ce n'est pas contre moi, j'espè-
re !... En tout cas, prenez mon ours. - Et
quel est votre ours ?- Oh ! c'est une plai-
santerie ... c'est cotume Odry ... Mon ours,
c'est le chiendent. -- Je ne suis pas malade.
-Eh bien I alors, allons promener ... Il fait
le plus beau ciel que la terre ait porté."

Et, tandis que vous vous habillez :-" Que
faites-vous maintenant ?-Un article pour le
livre des Cent-et- Un. - Sur quoi ? - Sur
la btise.-Ah! ah ! mais vous êtes plein de
votre sujet ! "

Et ei promenant :"-Une supposition
que nous aurions diné ; mais nous n'avons
pas diné. Allons diner."

Et en dinant : "--Ah ! bah i votre politi-
que ! laissez donc là votre politique ! Savez-
vous seulement quel est le roi qui a la plus
grosse couronne ? C'est celui (lui a la plus
grosse tête."

Et en partant : "- Garçon, la carte ! et
ne la perdez point."

Parlons des autres. Leur sottise est moins
routinière ; leurs formes, plus dévergondées.
Outre cette ineptie acquise, ils ont celui
d'improviser le quolibet. Ils divaguent, sa-
chant bien qu'ils divaguent, et divaguent
pour divaguer. Leur langue est un argot
c'est quelque chose d'intraduisible en sens
commun.

Ce ie sera plus, je suppose, monsieur Gail-
lard q ue vous vous appellerez ; ce sera mon-
sieur Cagnard, ou bien monsieur Geulard.
Tout au moins, serez-vous un fameux Gail-
lard.

Vous n'aurez plus une fille et un garçon;
mais deux garçons dont une fille.

Si vous venez, ils vous souhaitent bonjour
sur un air connu ; si vous restez, ils vous
font les grimaces par derrière ; si vous par-
tez, ils se disent entre eux : " Oh ! ce mon-
sieur !... As-tu vu ce monsieur ? " Leur nun-
noncez-vous quelqu'importante nouvelle, ils
vous répondent : " Cela va-t-il sur l'eau ? "
Leur parlez-vous de Louis-Philippe, ils vous
demandent lequel. Enfin, pour peu que vous
soyez familier avec eux, ils pousseront la fit-
cétie jusqu'à vous appeler Piapnvoine.

Et pourtant, sauf de légères nuances de
diction, qui tiennent à l'état, à l'age, à lPé-
ducation, telle est la langue habituelle d'un
certain nombre d'hommes ; jeunes gens pour
la plupart, commis de magasins, commis de
bureaux, enfants de hi basoche, piliers d'es-
taminet, lesquels (pour me servir d'une de
leurs tournures favorites) manient le calen.
bour et le carembolage avec un égal succès.

Voici, comme échantillon, un fragment
d'entretien, recueilli mot à mot, dans une
étude d'agent d'affhires. Mais on ne peut
rendre sur le papier tout cet accompagne-
ment d'arlequinades qui font qu'un homme
est bête des pieds jusqu'à la tète ; bête, méme
en physique !

La scène se passe entre Adolphe, bambin ie dix-
huit ans ; Augeste, plus jeune clerc, qui ne s'ingéniie
qu'à allonger les platitudes de l'autre ; et le père
Marei, vieil expéditionnaire, leur victime A toup
deux.

ADOLRaE. Tiens ! tiens ! tiens ! tiens!...
Comme il fait sombre!... Excusez!...

AUoUsTE. Il va pleuvoir des-z-ballebar.
des.

ADOLPHE. Des.z-hallebaquoi ?...Connaia
pas.

AUGUSTE. Je n'ai pas la moindre cOU-
naissance.

ADoLPHE. Dis donc, petit, je viens de
faire un pa-a-atée. OÙ donc est mon grat-
toir, mon grattouére, mon grettouare ?

AUGUSTE. Ton grattouir?
ADOLPHE. On me l'a chippé, c'est sûr.

(Avec l'accent anglais.) Qui avé vu 16 gret-
toare à môn ? (Avec l'accent allemand.)
G ui avre ratgontré mon crâtogre ?

AUGUSTE. Zon cratoare gui zo bromené
le ganie à le main ?

ADoPnE. Prête-moi le tien, Guguste.
AvoUsTE. Faudrait que j'en aurais. Je

suis à la tête que d'un manche.
ADoLPIH. .Prtez-moi le vôtre, père Mo-

rel. Vous ne répondez-pns ? Avez-vous
peur queje le mange ? ... Eh bien! gardez-le,
vieux 10111), vieux chouan ! vieux autocrate!

LE PÈtRE MoREr.. Messieurs, messieurs,
le patron va vous entendre.

Auo.enEu. Au contraire. Il est sorti, le
patron. Decampaveruntigentes. Vous voyez
bien quic le premier clerc n'est plus là......Il
est allé le remplacer... auprès de la beauté
qui sommeille... parce que, quand le patron
sort. Oh ! Dieu! le patron 1 est-il dernier
roman de Paul de Kock ! Pauvre homme, vit,
tu me fais de la peine I

AuGUsTE. Tu nie nAvres de douleur!
ADoLPHE. As.tu lu, petit, le dernier ro-

mani ? C'est un ouvrage bachique.
AUCUsTE. Vélueipède.
ADot.riE. Et maritime. 'Trouvant son

grattoir.) Dieu ! quis-je bte! mais non, le
suis-je ! (D'un ton concentré.) Je me fais
horreur à moi-mme !-l était li, mon grat-
toir ; il me tirait les yeux ; comme un polis-
son qu'il est !-Bisquez, père Morel! (Sur
trois tons diférents, à partir de l'aigu jus-
qu'au médium.) Voilà ! voilà ! voilà!

AUousTE, Cn voix de basse. Voilà ! (Son
inarticul, faute de pouvoir descendre plus
bas:) Ia-ha!

ADOLPHIE. Réparation d'honneur à l'ho-
norable et pudibonde société. (Sur un ton
emphatique.) Ici le criminel avoue ses torts,
et la vertu triomphe de toutes ses entravcs.
(Sur le ion de M. P>rudhomm s>, e.) Messieurs et
mesdames, je dépose à vos pieds. (Sur un ton
iftiré.) Bien des choses à madame voire
épouse et à vos charmants enfants ; n'y iman.
qiez pas.

AUGUSTE, idem. S'il vous plaIt.

(ci Adole se renverse sur sa chaise, lère les pieds
en l'air, pousse des cris sauvages, et jette des boult-

a tes de papier au père Morel. Après quui :)

C'est égal, je suis joliment content !

A1R : De la .4Iarseillaige.

Qui est-ce qui veut que j'lo régale...
LE tPias MOntL. Chut I eliUt!...
AD)oLPHE, d'un ton galant. Plait-il, mat.

demoiselle ?
La PtaE MoRL.. Voilà le patron, qui

rentre.
ADoLPHE, sur un don de charlatan. Ceci,

Messieurs, vous représente le patron. C'est
un animal. vivant.

AUGUSTE. Et qui a des dents.
ADOLPHE. On ne paie qu'en...
Le PtRE MOErL. Chut, donc 1
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(Le patron entre.)
AoLrnhE, tout bas. Enfoncé!
AuGusuT, idein. Kouik!
Qui ne se fût cru dans une maison de fous!

Heureusement, notre jeunesse studieuse et
éclairée se compose d'élémens plus sains.

LejUrceur n'est qu'une variété de la fi-
mille des porcs-épics. Même déréglement au
fond. La forme seule est différente.

Lefarceur possède une foule de petits ta-
lents de société. Il escamote fort agréable-
nment, devine la carte que vous pensez, et
commence à faire le ventriloque. Il sait par
cœur tout son Mayeux ; porte une chuise
avec ses dents, tient un fardeau à bras tendu,
et marche sur ses mains, tête ci bas, pieds
ci l'air. C'est un virtuose en fait de grima-
ces : il contrefait, à vous y tromper, milord
Pouf qu'on n'a jamnais vu. Il connait douze
sortes d'accents ; iljappe, il miaule, il glous-
se, et reproduit avec succès le son de la scie.
Il conserve de plus les bonnes traditions de
la Bourbonnaise; il déclame soit Orosmane,
chante le Point dujour, avale la fumée deci-
gare, et joue du flageolet avec l'unîede ses na-
rines. Il ne lui manque plus que d'avaler des
couleuvres.-Personne encore n'attache avec
plus d'art un sabot à la queue d'un chien.

Et pourtant, ce n'est là que son moindre
mérite.

Vous savez que la baleine, le crocodile,
tout animal, a son ennemi-né, autre animal
qui par iistinct, le suit, poursuit, attaque, et
tue. Eh bien ! votre animal persécuteur, à
vous, homme paisible, c'est lejrceur.

Le farceur!... Sa vie se passe entière à
chagriner li vôtre.

Il vous meurtrit les doigts en vous donnant
la main ; il vous entrave quand vous passez
il a caché l'objet dont vous avez besoin ; il
retire la chaise où vous aillez vous Seoir ; il
saupoudre de crins les draps de votre lit, et
vous ferma à la clef quand vous êtes pressé.

Le fjirceur !... Il vous croque eu charge
avet des oreilles d'Ane, une trompe d'éléphant,
et des cornes de cerf; il y met votre nîomîu, et
vous afliche ainsi.

Il double de papier le verre de vos lunettes;
il verse du poudron dans votre tabatière, vous
décore le dos d'une queue le papier, et garnit
d'une épingle votre siége ordinaire.

Ai spectacle, il se mouche: dans le plus
beau moment. Dans la t'uile, il vous pousse,
et s'écrie indigné: " Mais nie poussez donc
pas !" Dans li rue, vous tenant par le bras, il
vous tait regarder en l'air, et vous conduit
alors contre un mi tas de graois, vous dirige sous
la gouttière, ou vous force à marcher au mîîi-
lieu du ruisseau.

Lefirceur .. S'il rencontre une femimue,
qui soit jolie et seule, il marmotte, cl
l'épouissetait deltant lui: " Dieu ! la jolie

taille ! lit eharantnte p etite taille! Et ce pied!
oh ! le joli pied ! Et ce mollet ! ot ! le beau
" mollet! 01n parle de mollets! ent voilà un, le

'' mollut !" Quelquesfis même, ei l'aborulan t,
il osera quelque. mot à la faire rougir, quelque
geste à l'éplouvatter.

Et tout celi, sans but galant peut-être, mais
simplement, histoire de rire!

Même enjouement, même fliesse dans ses
plaisanteries d'homemo à homme

-" Ai ! ç, vous criera-t-il, que f-ites-
vous donc ici ? Mais, monsieur un tel vous
attend !"-" Merci !"--Vous arrivez... Il y

a huit jours que moisieur Un tel est parti pour
le Canidi.

Etes-vous mtrié : il vous dit, d'un ton go-
gucniird : " Eh ! mon Dieu, mon Dieu ! vous

" N1cs comme tous les autres. Et puis, d'ail-
" leurs.. .Ol sait ce qu'on sait !..."

Enfin, son silence mimlme, le silence duitfar-
cour, est une chose abominable. Sait-il quel-

que secret, à quoi tienne votre fortune, votre
honneur, peut-être : ne comptez pas qu'il vous
le dise. Vous aurez beau le conj urer.-" Bah !
" bah! je suis bien nise de vous intriguer un

peu... Nous verrons demain, nprès-demain,
l'autre semaine."
Oh! le farceur!! ! C'est la bête des bêtes:

c'est la bête malfaisanite. C'est un homme à
jater par la fenêtre.

Après les gens qui tie pensent pas, vien-
nent conséquemment les gens qlui ne pensent
plus : ceux en qui les idées se sont faites
brouillard ; les invalides de l'intelligence.

Le 'feu. sacré, chez les uns, ne fut qu'un feu
follet : ce l'ut un incendie dans le cerveau des
autres ; un incendie qui les a dévorés.

Les premiers n'ont pensé qu'une fois ; une
fois ou deux ;-nettons-en trois.

On vous a dit : "Je vous engnge Il voir
" monsieur un tel. C'est un honme d'infini-

ment d'esprit !"
Et, à l'a ippui de cette opinIion, l'on a cité de

lui un imot fort remarquab!e.
Sur ce, cii vrai Diogène, vous vous mettez

en cherche de votre homme. Vous le trouvez,
c'est bien ; et chaque fois qu'il ouvre la bon-
ehe, vous pensez ci vous-même : "Atten-
tion ! c'est à ce cout qu'il va bien dire." Vous
êtes devant lui comme un flaneur d'estaminet,
qui regarde jouer deux mtiazettes dont il avait
d'abord présumé bien ; ou mieux. encore,
comme les juifs, sitôt qu'ils entendent tonner:
"Le Messie va venir! Le Messie va venir !"
-Di tout ! Le Messie ne vient pas ; le cil-
rnmbolage tie vient pas ; le mot spirituel ne
vient pis. Et vous alors, qiui prétendez qu'il
vienne, vous frappez de mille iliçons à la porte
de son enbtendlemîînt.-Iniutile ! La porte est
close. L'esprit a délogé. Plus une seule idée
q(ui vous réponde holà !-Comment cela ?

rouis connaissez sans doute cette bizarre
plante qui, selon les préjugés popilaires, ne
tleurit qu'une fois par siècle, mais qui fleurit
tout haut, quand elle s'y met, comnie unt
coup de canon, comme un éclat de fou-
tire. Eh bien ! votre homme aussi n'a
fleuri qu'une tuis, n'a pensé qu'une fois; et
ce jour-là, soit fortune, soit inspiration, il lui
est arrivé d'émettre titi mot fort spirituel, uit
mot qui a retenti loin. Ce fut uin beau quart
d'heure lantis une sotte vie.

Les invalides de la seconde espèce ont pena-
sé, cix, bien plus souvent ; trop souvent
même. Ce n'est point la nature qui fit ceux-
là ineptes ; c'est lit société. Il n'est pas rare,
dans ce Paris étrange, que les organisations
les plus ineandescentes se refroidissent bien-
tôt comiite la lave d'un voleti qui cesse.

C'est épuisemitelnt. L'loimmîe s'use à pen-
ser trop, tout ainsi qu'à courir. La iaiiebe,
ci toute chose, est soit pas naturel. La ien-
sée, voyez-vous, est uin léger fluide quli s'ex-
huile du vase à chaque t'ois qu'oun l'ouvre.
C'est uit gaz qui réside Cin nous, comme le
etunpagne en sa% prison le verre. N'y toit-
chez pas, il s'endort ; agitez-le, il fermente, il
bouillonne, il pétille, et brise quelquelois sa
ragile demieure. Tout titi moins arrivera-t-il

que plus de raistdes vous en aurez versées,
moins il en resten.

Eh bien ! nos invalides ont trop versé de
leur chinmpagie. Leur cervelle est à sec.

C'était pourtant une belle rate d'hommes ;
race à part, raeo pétrie île soufre et d'alcolul;
cIamIle au bien, si tIti mali. Tout ce qui est
grand est beau, tout ce qui plait et enivre
l'iame, ils l'ont rvé, voulu, cherché : les uns
ceci, les uns cel. Mais à tots, dès qu'ils lt
saisissaiet, la bulle de savon crevait enltre les
doigts.

Et alors, quand ils n'eurent plus foi à rien;
quand li débauche même eut perdu à leurs
yeux sa have poésie, j'imagine qu'il se passa

en eux quelque indicible et désolant mystère:
un refoulement de Pme ci elle-même, une
contraction affreuse de toutes leurs facultés,
un mal, un déchirement. Cela les hébéta.

Et maintenant, les voilà, ces êtres de pre-
inier choix, qui ont dégringolé la vie, court
et vite, conmne en montagnes russes : gier-
riers, artistes, poètes, coeurs de feu, spécula-
teurs, grands projeteurs, creux rêvasseurs ;
tous, ambitions déçues, illusions froissées, dé-
goôts amers, et frénésies et désespoirs. Peu-
ple autrefois d'acatdémie, de bourse, et de bou-
doir ; peuple aujourd'hui de carrefours et de
tripots, et de plus mauvais lieux peut-être.
Les voilà, " ces anges tombés du ciel", tout
meurtris de leur chute, tout étourdis, tout
abrutis; vivants cadavres qui ne peuvent
éviter lia Morgue, qu'en passant par l'hôpital!

Oh ! en voici qui n'ont à craindre rien de
tel. Ce sont les machines à haute pression:
gros parluurs, gros flatteurs, gros ergoteurs
touis imbéciles de gros calibre. C'est par leur
portraiture que nouts terminerons li galerie
des noti-penlsîeirs. A ce point, ei effet, s'il
fait nuit noire encore, on Commence du moins
à voit' briller à l'horizon une lueur déjà, une
aube de pensée.

Oui, ceux-là pensent presque ; ce sont de
vrais centaures, moitié h1oImiiîes, moitié bêtes.
Mais s'ils n'ont encore que des velléités d'i-
dées, pour peu que le roulis dii monde leur
ait donné d'aplomb, ils n'en posent pas moins
un pied ferie et osetr, sur les questions les
plus glissantes.

Chacunes de leurs paroles est une massue
d'air. Ils vous diront à bout portant:-
" Monsieur, vous n'ètes point une bête! Tant
s'en fittit!"

-" Madame, vous avez un corps superbe !"
-" MadIemnoiselle, vous avez une taille ex-

trmemient voluptueuse !"
Et puis, pour li moindre des choses, ils-

prennient leur bourdon, et leur physionomie-
de Te Jeum.-" Adieu ! monsieur, adieu !"
Et ils vous secouent le bras à le désemboiter.

Et puis, diu plus loin qu'ils vous aperçoi-
vent, ils vous tendent la main, vous appellett
à grande volée, vous font faire cent pas vers
eux, et pourquoi ? pour vous dire, Ci vous
frappant l'épaule, ou le ventre, ou la nuque :
-" Eh bien ! comment va cette petite sait-
té? Cette petite siité va-t-elle toujoure
comme nous voulons ?"

Ou bien encore :- e Ah i! pardon... je mite
suis troipé... je vous prenais pour ii tii-
tre."

C'était ia toi bien lat peine ?
Et puis, quand vous leur parlez, ils se gon-

flent lesjoues ; on bien se mouchent avec tra-
cas.

Et puis, il fuit les voir, dans un salon, tic-
ciparant le feu, debout, les coudes sur la che-
minée ; jeter dntsuî la conversation des avalatu-
cies de sottises, arce cet air auguste d'un.

trugédien de province !
Pr'le-t-on de l'auteur de l'Ane mort:-
Oh ! oh ! s'écrient-ils, c'est un hoime,

certainemnt, qui ne manque pas de tto-
yens."

Est-il question de Rossini :- "Ai! oui,
oui, Iosini ! le grand maestro ! le cygne de.
Pczar'o !"

S'entretient-on tl-Iornce Vernet :-"En-
core uni qui n'est point maladroit, et qui fait
de bien jolies choses !... Je ne suis pas cm-
barrassé de luii."

Ces gens-là, croyez-moi, sont de vrais acci-
dents. Je connais une inaitresse de maison.
qui vérifie soigneusement la liste des personi-
înes qu'on demande à lui présenter, et dit tou-

jours, en billitnt certains nois: " Ot ! de

grace, pus celui-ci! Ne nous occasionnez pas
ce monsieur-là i"
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Mais ici, un grand poteau, avec ces deux
légendes

LîinÉcrLL1Tf.-ITELLIGENCE.
Nous sommes en effet sur les confins des

deux empires. Derrière nous, les idiots ; de-
vant nous, les penseurs.

Et sur cette terre de la pensée, que de cli-
mats divers !-Atmosphères trop vives, où
l'on pense trop tôt ;-atnosphères trop lour-
des, où l'on pense trop tard ;-froides régions,
où végètent les demi-penseurs, les tier:e, les
quarts, les quarterons de penseur; et les pen-
seurs à idée toute entière, mais seule ;-brû-
lantes zones, où s'agitent les imaginations fol-
les, les gens qui pensent trop ;-et enfin, loin
de tous, les rares habitants d'un autre Eldo-
rado: les penseurs cumulant l'esprit etle lion
sens ; les hommes qui pensent juste à point.
Petit peuple, celui-là, qui vit sur un petit es-
pace, où l'air est toujours pur ; le soleil, tou-
jours tiède ; et la nature, incessamment fé-
conde.

Toi est, sommairement, l'autre hémisphère
qui me reste à géographer. Ce sera, si vous
le voulez bien, le but d'un second voyage au-
tour du monde intellectuel.

Louis DExoyERts.

LITTÉRATURE CANADIENNE.

Discours sur i'H.tistoire.

(Suite et fin.)

L'empire immense que gouvernait cette main
g'gutesque se démembre. De ses morcelle-
ments se forment des Etats nouveaux ; partout
s'élèvent des souverainetés indépendantes ;
partout paraissent bientôt la guerre, l'oppres-
>ion du fhible, la violation des droits. L'Eu-
rope, encore dans lajeuînesse de la civilisation,
va périr; la papauté s'en déclare la tutrice ;
elle accepte la domination que les peuples lui
décernent; elle se fait, pour un temps, sou-
veraine des souverains ; tous, sentant le besoin
de son autorité, s'y soumettent de plein gré
alors que la guerre s'élève entre les rois, aussitôt
le Pontife envoie ses délégués, qui conseillent
toujours, souvent ordonnent la paix. Que des
hostilités perpétuellesarment, lestuns contre
les autres, les princes, les dues, les ba-
rons, PEglise fait entendre ce mot solemnel:
TREvE, TRIEv, AU Nol DU SEIGNEUn. Que
les souverains, violant les lois de la morale
chrétienne, veuillent, au gré (le leur passion,
recourir chaque jour au divorce, la voix de
l'épouse delaissée crie : Roie ! Rome ! L'E-
vèque de la ville sainte l'entend, et il venge ses
droits. Que des empereurs et des rois usurpent
les possessions étrangères que convoite leur am-
bition, ou qu'oppriniant leurs peuples, ils veul-
lent leur ravir la liberté, ce bien inaliéna-
ble, les franchises populaires trouvent aussitôt
dans le pontife un suprie défenseur qui vient
mettre le pied sur le cou de ces princes ou (le
ces nobles trop souvent tyrans de leurs sujets.
Et quand ils résistaient à la parole (lu vicaire du
Christ, alors la foudre du Vatican grondait, et
frappant les tôtes superbes, souvent rétablissait
l'ordre, la morale et la justice.

Plus tard les princes méconnurent cette au-
torité à laquelle ilss'étaient soumis eux-mnêmles.
Les papes luttèrent pour la maintenir, tant
qu'ils crurent qu'elle était nécessaire au bien
général (le l'Egliso et de la société. Lorsqu'ils
pensèrent qu'elle dcvenait moins utile, que
l'Europe plus civilisée avait moins besoin d'Lne
tutelle semblable, ils s'en dessaisirent.

Voilà comme nous a paru devoir être consi-
dérée la fameuse question qui cut un si gmand
retentissement au moyen âge, la querelle du
Sacerdoce et de l'Empire.

L'Eglise seule contre toutes les attaques
maintient la liberté des nations et les droits de
l'humanité. Telle nous la montre l'histoire de
cette époque; histoire pittoresque et scintil-
lante de hauts faits, d'étranges événements,
où la religion apparait comme le roc sur lequel
les flots d'une mer houleuse étaient contraints
de se refouler jusqu'au fond de l'abime.

Cependant un autre spectacle attire nos re-
gards. Il y avait déjà plusieurs siècles, un
homme avait paru dans l'Orient prêchant un
dogme nouveau. Il le persuadait aux peuples
par la force du glaive et la séduction de la vo-
luiipté, et ceux-ci tombaient vaincus ou séduits.
L'étendard du croissant flottait sur l'Asie et
l'Afrique. Bientôt il se montre en Eturope ;
la croix recule. L'Islamisme domine l'Es-
pagne ; il envahit la France, mais là le mar-
teau de l'aieul de Charlemagne l'écrase. Pen-
dant trois siècles il continue ailleurs ses rava-
gas, et ses flots débordant la Méditerranée
menaçaient souvent d'inonder une grande par-
lie de l'Europe. Comment va s'arrêter le
fléau 1 le Seigneuir rappelle à la piété des
peuples chrétiens que le tombeau du Christ,
du Sauveur des hommes, est profané par P'im-
pic nusulnan. Tout à coup un cri d'enthou-
siasmie retentit dans toute la chrétienneté.
" Dieu le veut! Dieu le veut ! " Et l'Europe
se lève et tombe ci masse sur l'Asie. Là se
fit une guerre d'acharnement, de prodiges de
valeir, d'héroisme, tel que le monde n'en vit
jamais. La chrétienté ne conquiert que pour
un moment le sépulcre, objets de ses efforts.
Mais la force îe l'Islamnisme est brisée. L'Eu-
rope nc craindra plus son envahissement ; et
puis de ce mouvement des peuples occidentaux,
de ces courses lointiies à travers les terres et
les mers, de ce broiement de toutes les nations,
la Providence avait fait sortir un ordre social
nouveau, un adoucissement au sort politique et
matériel dos peuples, des routes inconnues pour
la propagation de l'Evargile, une foule de con-
naissances en tout genre, qui firent marcher
les peuples avec un progrès rapide dans les voies
de la civilisation.

L'Europe s'avançait, perfectionnant ses ins-
titutions ; un élan général se remarquait dans
la société intellectuelle. Mais les routes nou-
velles qui s'ouvrirent auxespritsicir inspirèrent
le désir effréné de porter partout les rrgards
inquiets et curieux d'une raison téméraire et
bornée. D'une autre part, les liens île la mo-
rale s'étaient extraordinairement relâchés dans
toutes les parties dut corps social. Puis on s'é-
prit soudain d'un enthousiasme pour la littéra-
tue paeenne, qui fit abandonnerl'étude appro-
tondie de l'esprit dt christianisie. Ajoutez à
cela des abus de l'autorité ecclésiastique. Que
va-t-il advenir de ces causes diverses tj'entends
un murmure sourd et menaçant qui gronde de
côté et d'autre. Tout-à-coup un cri s'élève : Plus
d'autorité en matière de religion ; des voix
nombreuses font écho. C'en est fait, l'unité
relgieuîse de l'Europe est rompue. La Provi-
dence punit la société du schisme qui la dé-
chire ; les guerres religieuses s'élèvent achar-
nées, violentes. Pendant plus d'un siècle,d<e-
puis la ligue de Snaleade jusqu'au traité de
Westphalie, le sang coule par la plaie <lue la
réforme a ouverte. Le catholicisme fit des
pertes, il les compensa d'abord par une srg>
rêfornation de sa discipline, et puis il se vit
ouvrir tout à coup des contrées vastes et in-
connues.

Un homme, poussé par un- instinct invin-
cible, avait dit: il y a un nutre monde, et l'on
se prit à rire de ses paroles; cependant pour
n'être plus importuné de ses instances; on le
laisse partir pour chercher ce monde qu'il r6vait;
il le trouve; l'Amérique est découverte ; l'ambi-
tion et la cupidité tressaillent de joie ; l'un y voit
des terres à conquérir, l'autre des trésors à amas-

ser. Etait-ce pour cela que la Providence
avait fait sortir des ondes un monde nouveau 1
L'Eglise croit que c'est pour étendre l'empie
de la foi. Elle envoie elle aussi des conqué-
rants, non des Cortès et des Pizarre pour ré-
pandre le sang, mais des missionnaires qui ré-
genèrent ces peuples sauvegs, et courbent l'A-
mnrique sous l'étendard de la croix.

Revenons en Europe. Les guerres reli-
gieuses avaient cessé ! La société avait pris un
aspect plus tranquille ; les principee de l'ordre
et de la morale reiaraissaient dans 1 -esprits t
la conduite. Un siècle de splendet, ilve
sur le monde ; Louis XIV rayonne, à vec son
cortég d'hommes illustres en lout genre; les
lettres, les sciences, les arts font voir de ma-
gnifiques produits de l'esprit humain ; 'la civi-
lisation parait atteindre un dcgrê inconnu peut-
être jusque-là ; mais ce siècle, si grand sous
tant de rapports, fut incomplet et imprévoyant;
entre autres erreurs, il ne tint pas assez compte
du sort politique des peuples, et il isola trop la
religion des autres objets des connaissances hu-
maines.

Un autre siècle parait. Il commence sa vie
dans la corruption et la débauche; il la conti-
nue dans le délire des plus folles extravagances
de l'esprit, et il la termine frénétique et bar-
bare, en se plongeant dans un bain de sang.
La philosophie avait dit: Détruisons tout le
passé, à moi de régénérer le monde. Dieu la
laisse faire, il dit à l'avenir: regarde, je vais
donner une leçon et un exemple à la terre,
c'est la Fmnce qui en fera les frais.

Alors une nouvelle espèce d'êtres, en qui
s'était incarnée une parole, sortie de l'enfer,
image de l'intelligocnce satanique, apparait se
ruant sur tit ce qui était bien, hurlant ces
épouvantables cris: A bas Dieu et son culte.
Armés dii ratenu niveleur de la philosophie,
ils s'ef'orcent d'abattre toutes les têtes qui ne
rampaient pas à la bnssesse le leur immoralité
et de leur ignorance. Entendez le bruit de la
hache qui démolit, de la flamme qui consume,
du fer qui tombe en -tranchant les tètes, des
gimissements des milliers de victimes souffrant
sur l'echafaud, dans les prisons ou dans l'exil.
Trône, autel, religion, morale, institutions,
droits antiques, tout croule, tout périt. La dé-
bauchie, sous le nom dela Raison, est la divinité
qu'on adore, et la g;iillotine est sa pîrêtresse'
qui va de ville en ville lui faire le sacrifice de
tout ce qu'il y a de grand, de noble et de reli-
g.eux.

Dieu dit : C'est assez. La terreur cesse. Le
désordre continue encore. Il faut.quî'il finisse
aussi. Le Tout-Puissant s'est choisi un instrîl-
ment île ses desseins pour rétablir l'ordre on
France, et châtier les cours criminelles qui
avaient favorisé les principes que le siècle avait
lroclamóiés.

Voyez ce jeune guerrier qui parait tout à
coup. Ses premières armes ont été la con-
quête le lItalie. , Il arrive de l'Orient, où il a
été inscrire son nom à côté île ceux d'Alexan-
dre et île César, et faire contempler sa gloire
auxl quarante siècles dont les ombres errent au-
tour des Pyramides. Il dit à ceux qui désolaient
la Francc: sortez, cédez-moi la place. Ceux-ci
nu font pasla moindre résistance. Ilsobéissent.
Et puis ces hommes qui avaient tout enversé
au nom de la liberté, se prosternentdevant lui,
rampent dans la poussière à ses pieds, et bienl-
tôt ils crient : Vive l'empercur. Lui, foulant
île son talon ces vilsesclaves, défait lcuriwuvî.,
il ouvre les temples, rétablit les institutions,
remet l'ordro partout. Puis il dit à la victoine:
suis-moi. Elle part avec lui. Les voilà qui
parcourent l'Europe. Une main toute-puis-
santé semble guider lo conquérant dans su
marche. Prompt,- terrible comme la foudre, il
éblouit, il écrase ses ennemis. Ceux-ci, des-
cendant de leurs trônes, viennent à ses g-nuiiî.x
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demanderleurs Etats. Après qu'il a distribué
des couronnes à ses frères, des principautés à
ses soldats, il dit aux souverains vaincus : gar-
dez le reste.

Mais lui-même bientôt enivré le sa gloire ne
met plus de bînrnesauxilsirs de sa domination.
Il écrase les peuples sous le poids de son des-
potinie, il étend sa main rapace et perfide sur
l'Espagne qu'il asservit. Puis il voit un soi-
verain d'un autre ordre qui trône à Rome. Il
l'attaque brutalement, déchire sa tiare etle tient
courbé sous les fers. Alors la main de Dieu
le touche aussi. Il perd le bonheur, aucune
entreprise ne lui réussit plus. L'Europe se
déchaîne contre son dominateur.

Le bras, qui l'avait élevé, le bris et le jette,
misérable débris (le lui-môme, nu bout du
monde, sur ti rocher isolé, où il est terrassé
sous le pied de son plus constant ennemi. Alors
s'accomplit cette parole que Napoléon avait
dite lui-meme: " L'homme, quelque grand qu'il

soit, n'est qu'mu instrument entre les muains
de la Providence. Quand il ne sert plus à

" ses desseins, Dieu le brise. "
Avec lui, semble être enseveli le génie des

combats. On dirait que les g..andes nations ont
brisé leurs épées à Vaterloo. Depuis un quart
de siècle uie paix inouic règne entre elles.
Aux lutves de sang et <le carnage ont succédé
dsi batailles intellectuelles sur tous les points
qui pIe'1 .nt intéresser la société. Et partout
li victoire parait Le déclarer en fiveur des prin-
cipes de l'ordre et le la religion. On entrevoit
un retour prochain des peuples à la grande
unité chrétienne.

Aiwni la terrible tempêle qui a bouleversé
la société, aura produit un résultat salutaire. Il
en devait étoe ainsi. Le vent de l'oraga se
lève... De terribleus comotions ont signalé la
violence de son premier soul.e... Mais voyez,
il a emporté les vapeurs qui de leur maligne
influence couvraient la terre, l'atmosphère est
purifiée. L'ngitation <le l'air n'a servi qu'à
chiasser les nuages et à donner une vivifiante
fraiclcur.

C'est, dans les desseins bienveillants de la
Pnovidence, l'histoire <le toutes les révolutions

l>Ine aultre part, de t. gifques découvertes
clans les nrts améliorent le sort matériel de la
'ociété. " L'industiie crée (les merveilles. Au

illoyen de la vapeur, les distances s'efitcent,
les conîtilelts se rapprochent, les nations se
Sdonnent la main ; elles mettent ei commun
leurs intérêts et leurs richesses. Elles se
voient, se connaissent, s'aiment, et bientôt
î'peut-êtm, mn jour viendra où elles ne forme-
o rnt p1us qu 'une imlelnse famille dOnît les

"i iielmii auront les mêmes pensées, les
i" mmn crovances. '
'ourquoi ne serait-il pas permis de croire

quela soctiété, nbj urant peu à peu ses erreurs,
mrchra dlans les routes duti progrès sous les
iax iieu de l'Evangile, et que la croix saluée

de touls lus peuples comme le seul digne de sa-
lut, de muméne qu'elle a régénéré l'hîonîipe, ré-
gîinra aussi la société, autant qu'elle peut

sur la tern, et la fern entrer dans une voie
de bmonheuîr inconnue jusqu'à ces jours 7

Aun1CLE LU DaVANT LA SOCItTÉ DES AMIS,

Jurisprudence.

Pour tout canadien ami de son pays autant que
polir veux qui font de la loi leur principale étude,
i; est initéressalnt,je dirai mnénme plus, il eat néces-

nire de jtcr un coup d'oeil retrospectif sur notre
législain, d'en suivre les phases et la marche.
Maiis le résultat de cet examen est loin d'être sa-
IisraiSaat. Il est pénible devoir ces lois sisages,

sous lesquelles nos ancétres ont vécu si heurenx,
disparaître peu à peu et faire place à des disposi-
tions qui ont jeté la confusion dans notre corps de
droit, et en ont fait un chaos véritable. Insensi-
blement nous voyons l'anglification minant sour-
demnent l'édifice de nos institutions, un coup de
plus et ce ne sera plus qu'une ruine qui attestera
notre défaite. Oui, il est affligeant ce spectacle,
car s'il est quelque chose qui doive nous attacher,
ce sont nos institutions et la blse de ces institu-
tions, ce sont les loix que nous ont transmises
nos pères et qu'il est de notre devoir de trans-
mettre à notre tour intactes a nos descendans.
Coutumes des anciens Francs tempérées par le
droit romain, et par des ordonnances proclamant
la sagesse des rois de France, et revisées par des
jurisconsultes profonds et éclairés, elles firent at-
trefois l'orgeuil du peuple français, et nons, ses
descendans, nions ne saurions répudier leur hérita-
ge. Semblables néanmoins à toutes les institu-
tinirs humaines, elles ne pouvaient atteindre la
perfection, mais ses dispositions relativement aux
successions, aux douaires, au régime hypothé-
caire et autres n'étaient pas de nature à nous faire
désirer de les voir remplacer par les loix d'Angle-
terre, qu'un écrivain de mérite n'a cru pouvoir
mieux caractériser qu'en les décrivant comme

un amas de vieilles coutumes, d'obscures précé-
" dens et d'incohérens statuts émanés diu Parle-
" ment.''

Non que je veuille donner comme barbares tou-
tes les institutions de l'Angleterre. Il en est quel-
ques tuies qui font an gloire et que nous mémines
sujets britanniques, tous pouvons ncrier; car en
voulant nous y faire participer, on ne nous en a
donné que le squelette moqueur. Etrangères à
l'esprit de notre jurisprudence, on les a tronquées
pour les y incorporer et on n'a fait que réunir des
élémens hétérogènes, source de difficultés sans
cesse renaissantes.

On ne peut douter que quelques-uns des chan-
geniens introduits dans notre législation étnient
nécessités par les besoins croissans du commerce;
mais il en est d'autres dont les avantages sont
plus que douteux, quelques-uns même ne tendent
qu'à notre anéantissement pendant que les réfor-
mes que notre état de société réelamait ont été
laissées de côté. Le bien général, celui de la
tmasse des habitants, n'a été considéré que comme
d'un intérêt secondaire et remis, sans doute, aux
soins de la Providence.

Mon but ici est de passer en revue les altéra-
tions qu'a subies notre corps de droit, et le re-
chrrcher les effets qu'elles ont eus sur la prospé-
rité lu pays, sur la moralité et le biei-étre de ses
labitanîts.

Le sort des armes, ayant ci 1759 mis le Cana-
dit sous la domination anglaise, radministration de
la justice fut laissée à des cours militaires, dont
presque tous les membres tirés de l'armée, n'a-
vaient aucune notion du droit français, qu'une or-
donnance du 8 octobre 1763 nmit entièrement de
côté. On y substitua toutes les lois nnglaises,
tant civiles et commerciales que criminelles, ainsi
que celles de l'amirauté. Longtemps, la popula-
tion française réitéra ses représentations contre
cet acte inique et cntraire aux traités, jusqu'à
ce qu'elle obtint en 1774 l'ordonnance qui réta-
blit les lois civiles du Canada dans toute la Pro-
vince, excepté néanmoins, dans telles parties qui
seraient concédées en franc et commun soccage,
substituant en mme temps aux aucietnes lois
criminelles françaises, les loix plus douces de
l'Angleterre qui n'étaient pas cependant entière-
ment exemptes de barbarie.

Ce rétablissement des loix françaises déplut

souverainement aux bretons émigrés dans la colo-
nie. Ils firent tous leurs efforts pour en obtenir le
rappel, mais en vain. Néanmoins, on les voit
dans la suite diriger sans cesse leurs soins pour se
défaire de cette législation qui, par cela seul
qu'elle n'est pas anglaise, leur était odieuse, et le
bouleversement qu'ils ont réussi à apporter dans
nos loix nous marque assez leur constance dans la
poursuite de leur but.

Resserrée par les limites étroites de son le, qui
ne peut fournir qu'à une portion extrêmement
minime de ses sujets les ressources de l'agriecult-
re, pouvant à peine coutenir la tourbe de ses our-
vriers qui lui demandcnt à grands cris du pain et
prodiguent leurs sueurs, leur travail et leur vie,
aux chefs de manufactures pour quelques deniers,
l'Angleterre doit nécessairement chercher au de-
hors un marché pour les produits de ses ouvriers,
et des placemens pour ses capitalistes; de là, son
intérét à maintenir et étendre son commerce, de
la l'importance qu'elle attache à la multiplicité de
ses colonies. Aussi, à peine le Canada est-il de-
venu une de ses provinces, qu'elle s'empresse de
l'exploiter au profit des spéculateurs cupides qui
s'y viennent établir.

Au sortir de la guerre qui lui avait fait changer
de maitres, le Canada se trouvait épuisé, tant par
le ravage de la guerre que par les nombreuses con-
cessions des intendans qui l'avaient gouverné im-
médiatement avant la cession, et aussi, parla dé-
pression des billets d'ordonnances, unique ressour-
ce restée aux canadiens, et dont ils étaient por-
teurs nu montnt de plusieurs millions de francs.
Un tel état de choses était peu favorable au débit
des marchandises anglaises. Le pays manquait
de capitaux, les spéculateurs anglais pouvaient
lui en procurer, mais il leur fallait un intérét plus
fort que celui fixé par la loi; on nous gratifia de
l'ordonnance de la 17e George II., ch. 3, élevant
le taux de l'intérét de cinq à six par cent.

Cette mesure ayant rendu les capitaux plus
communs, contribua à donner une impulsion nu
commerce, alors presqu'exclusivment entre les
mains des bretons. Leurs transactions devenues
plus fréquentes, donnèrent lieu à des différends
qui leur firent désirer le régime des institutions
anglaises relativement au commerce.

L'ordounnee de 1667 mettait des entraves
dans la preuve de leurs transactions et ils obtin-
rent par l'ordonnance de la 25e George 3, eh. 2,
l'introduction des furetes anglaises pour la preuve
en matières commerciales, disposition que les Ju-
ges Anglais sont trop souvent portés iuétendre an-
delà de ses ternies, et qui a eu reffet d'abolir la
prescription contre les marchands, contcnue aux
articles 126 et 127 de la coutume de Paris.

Cette nîême ordonnance établit aussi dans les
affaires entre commerçans et aussi dans les actions
pour injures personnelles, cette institution dont
l'Angleterre est si fière, ce jugement par le pays,
suivant l'expression reçue, en un mot l'épreuvo
par le jury déjà introduite dans le pnys avec les
loix criminelles anglaises.

Dans les procès criminels où la réputation,
l'honneur, la liberté et la vie des citoyens sont eu
question, il n'est personne qui puisse contester les
avantnges du jury. Mais dans ce pays le choix
des jurés quoique réglé par des loix positives est
laissé à un officier dépendant de l'administration
et qui libre de tout contrôle, peut, quand il lui
plait, rendre illusoire le but de cette institution
et par là la dépouille du respect et de la confiance
qu'elle doit inspirer. C'est surtout dans les pra,
cès politiques que cette absence de contrôle se
fait sentir d'avantage et au lieu de juges imparti-
aux et exempts de préjugés, l'accusé ne rencon,
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tre le plus souvent que des partisans passionnés
et des ennemis. Cet inconvénient ne se fait pas
sentir dans les affaires civiles, mais ici, excepté
pourtant dans les actions pour injures, l'interven-
tion du Jury est loin d'offrir les avantages qu'elle
a en matières criminelles. Dans celles-ci le jury
n'a à juger qu'un simple fait, il doit déterminer
l'innocence ou la culpabilité de l'accusé ; il n'en
est pas de même dans.les affaires civiles,car quoi-
que son pouvoir ne s'étende qu'à décider sur ce
qui est matière de 'fait, néanmoins les «faits qui
peuvent lui étre soumis sont presque toujours com-
pliqués de questions de droit audessus de la por-
tée des jurés. D'ailleurs le rôle auquel on les a
réduits, en fait de simples experts, et la facilité
avec laquelle on fait rejeter leur décision et avec
laquelle oi obtient une nouvelle épreuve, rend
dans bien des cas le recours à ce mode de procé-
der inutile, et a souvent l'effet d'un déni de jus-
tice. Cependant l'esprit de cette institution doit
donner plus de poids à l'opinion du jury. Dès
l'instant qu'une question lui est soumise, sa sen-
tence doit étre définitive et une partie ne devrait
pas étre admise à une nouvelle épreuve sous le
prétexte que le jugement rendu par un jury est
contraire à la loi. On doit observer que dans l'é-
preuve par le jury il y a concours de deux choses,
savoir un fait et la conclusion qu'on doit tirer de
ce fait; le rapport du jury est la conséquence qu'il
tire de rexistence ou de la non existence du fait.
Il ne s'en suit pas pour cela que le jury est juge
de ce qui est matière de droit, et qu'il agit con-
trairement à la maxime que les questions de droit
sont du ressort de la Cour et celles de fait du res-
sort du jury. Le sens qu'on doit attacher à cette
règle, c'est que lorsqu'on peut tirer la conclusion
légale sans entrer dans l'examen du fait, c'est à la
cour à prononcer; niais ceci ne peut se faire que
par la contestation en cause en isolant la question
de droit. Mais si on ne peut séparer le droit du
fait, c'est le jury qui doit décider. 11 semble donc
injuste de laisser a la Cour le pouvoir de rejeter
la décision d'un jury et à plus forte raison celle
de plusieurs jurys successifs par la seule raison
qu'elle n'est pas conforme à la loi. Car la cour
ne peut prendre cet acte sur elle qu'en pronon-
çant sur la question de fait et par là elle sort de
ses attributs et excède sajurisdiction; d'ailleurs
les jurés dans leur jugement peuvent être guidés
par d'autres preuves et d'autres considérations
que celles offertes par les parties; ils peuvent étre
influcucés par la connaissance personnelle qu'ils
ont dcs parties ou de leurs témoins, ou parla ma-
nière dont la preuve est faite, toutes choses dont
la cour ne peut demander ou rendre compte et
qui ne peuvent servir de raison pour justifier le
rejet du rapport du jury. Le juge est le représen-
tant de la loi; le jury est celui de l'équité et de
l'égalité ; le juge est astreint a la lettre de la loi
et lejury a pour mission la loi morale que chacun
porte en sa conscience et dont il ne doit compte
qu'à Dieu.

La nature de nos loix est tellement incompati-
ble avec cette forme de procédure que nous de-
vous voir avec satisfaction le peu de cas auxquels
on l'a restreint.

L'ordonnance en question accorde la contrainte
par corps pour dettes de marchands à marchands
et aussi pour celles contractées envers les mar-
chands pour effets et marchandises vendues et li-
vrées, au montant de £10 0 0. Cette der-
nière partie me semble un privilége injuste; car
tandis qu'elle accorde au marchand qui vend des
effets au cultivateur, le droit de contraindre par
corps ce dernier au paiement, elle dénie à celui-ci
le mêime droit pour les produits qu'il vend au

marchand. Ce privilége est contraire à l'égalité
qui doit exister entre les citoyens.

Plus tard le statut de la 4le George 3, ch. 2,
vint régler l'endossement et le transport des bil-
lets de commerce. Cet acte fut passé dans la vue
de favoriser le commerce en simplifiant le mode
d'endossement des billets promissoires payables à
ordre et en pourvoyant a la manière dont ils doi-
vent être protestés.

La 24e George 3 ch. t, depuis rappellée et la
3e Guil. 4 ch. 14 furent encore des faveurs pour le
commerce en fixant les dommages recouvrables
sur les lettres de change protestées.

(A continuer.)

L'apres-couchecr.

Chaque homme a son moment, son heure,
dans le cours de la journée, qu'il préfère da-
vantage. Il n'y a, pour ainsi dire, qu'à cette
heure, qu'à ce moment, qu'il jouit, qu'il se sent
vivre ; tout le reste du jour n'est qu'une attente
continuelle de cet instant de prédilection.

Les uns, et ce sont le poète, rartiste, rhomne
religieux, préfèrent à tout autre moment de la
journée le teins qui s'écoule depuis l'instant où
le jour commence à poindre jusqu'à celui où
l'homme laborieux commence ses travaux. Le
poète, l'artiste, nime à se répandre dans la cam-
pagne à l'aube du jour, il aime à retremper son
imagination et à puiser de nouvelles inspirations
dans la nature qui s'offre, en ce moment, dans
toute sa grandeur et dans toute sa beauté. Le
chant matinal des oiseaux, le léger bruissement
des feuilles qu'agite la brise un peu avant l'appa-
rition de raurore, puis l'aurore elle-même qui
imprime une teinte rose A l'orient, le soleil le-
vant n'apparaissant d'abord que comme un
point à l'horison, puis éclatant tout-à-coup com-
me un vaste incendie qui augmente d'instant en
instant, tout, tout à cette heure où la nature
semble, toute belle et toute fralche, sortir pour
la première fois du néant, contribue à inspirer le
génie du poète, de l'artiste, et à élever, exalter
l'aine de l'homme véritablement rr-ligieux, à la
vue des ouvrages de son créateur, Le génie et
l'ame pieuse doivent donc préférer cette heure à
tout le reste du jour. Un peu plus tard, arrive
pour l'homme d'affaires, pour le spéculateur,
pour l'homme d'argent, en un mot, le moment
de jouir. Le voyez-vous à son bureau, la tête
appuyée dans une main, tenant une plume de
l'autre, le voyez-vous, ce négociant, calculer,
supputer le succès d'une affaire, objet de sa sol-
licitude et de toutes ses espérances ? Il voit dé-
jà d'avance les profits qu'il pense faire, réalisés
et placés à gros intérêts ; il voit sa fortune pros-
pérer, augmenter de jour en jour, il se voit ca..
pable de plus grandes entreprises encore ; et
qu'eut-ce que tout cela pour le négociant, si ce
n'est de la jouissance, ou, plutôt, ai ce n'est sa
première, son unique jouissance ?

Voyez cet autre ; environné de nombreux
clients qui le consultent chacun sur son afihire,
répondant doctement à tous, encouragé par la
confiance qu'on lui témoigne et par les écus qu'on
fait pleuvoir sur son bureau, croyez-vous qu'il
ait un instant dans la journée, où il jouisse com-
me en ce moment. Les clients s'écoulent l'un
après l'autre, le voilà seul ; ses jouissances conti-
nuent : il se livre à l'étude, fait des recherches
sur les questions importantes qui lui sont soumises,
se plait à trouver des raisons convaincantes, des
autorités sans replique, qui doivent lui assurer

le gain d'un procès dont il attend tout, honneur et
profit.

Que dirai-je du méd'ciil en vogue, &e larebi'
tecte au milieu de ses plans, de l'ouvrier intelli-
geut:dirigeant ses travaux ? N'est-ce pas, pour
tous, le moment des occupations leur plait da-
vantage ?

Il est trois heures, heure de prédilection, heu-
re de bonheur pour la jeune fille vaniteuse, pour
la coquette, pour lo fashionable, pour rhomne,
pour la femme, qui font consister toute leur exis-
tence dans la coupe d'une robe, d'un habit, qui
emploient toutes leurs facultés morales et physi-
ques à porter un chapeau, à nouer une cravate
de telle et telle manière.

Voyez cette jeune fille joyeuse et légère, l'air
satisfaite d'elle-même, parcourant nos rues, nos
places les plus fréquentées, dans son costunele
plus élégant. Elle salue celui-ci, donne la main
à celui-là, accorde un sourire à cet autre, tou-
jours avec des manières, une démarche, qui veu-
lent dire ni plus ni moins ! Voyez donc comme
je suis charmante, gracieuse, comme cette nante,
ce bonnet, me vont à merveille ; n'ètes-vous pas
heureux de mo donner la main, d'avoir un sou-
rire, un salut d'une jeune personne comme moi ?
N'est-elle pas heureuse, en ce moment, cette
feune fille P

Le voyez-vous, ce dandy, cet homme à la
mode, la taille emprisonnée dans un frac hermé-
tiquement fermé, les pieds logés à grand'peine
dans des bottes vernies que sa soeur, beaucoup
plus jeune et plus délicate que lui, ne pourrait
endurer sans souffrir ; il a la barbe originalement
taillée, il est chargé de chaines, de bagues, d'é-
pingles, a une canne à la main, la lorgnette à un
mil qu'il ferme, ne pouvant voir que de celui qui
n'est point orné d'un bijou si utile ; le voyez-
vous courir après, au-devant de toutes les dames
qu'il connait, qu'il ne connait pas, les accompa-
gnant partout où elles veulent et où elles ne veu-
lent pas ; le voyez-vous au coin d'une rue, sur
une place publique, prenant des poses plus ou
moins élégantes ou burlesques, cherchant à su
faire remarquer, admirer partout et de tous. Il
lui semble que tout le monde n'a d'yeux, n'a
d'admiration que pour lui. Ne jouit-il pas ce
jeune homme P n'est-ce pas son heure de triom-
phe, d'engouement de lui-même ?

Mais l'heure s'avance ; c'est rheure du diner,
l'heure du gourmet, de lhomme qui, comme dit
l'Ecriture, fait un dieu de son ventre. Tout'lui rit
dans la figure, à cette heure ; vous vous apercevez
que cet homme s'attend à quelque chose de su-
prêmement agréable. Il jouit déjà au bruit des
assiettes et des couteaux ; l'odeur des viandee,
des sauces, lbfait éprouver des émotions dont il
n'est pas le mître ; il est radieux, sympathique,
il s'approche de vous, vous serre la main. Ne
croyez pas qu'il vous en estime davantage ; non,
mais il va manger. A table, c'est tout autre
chose ; de bruyant, de cordial qu'il était, il de-
vient muet, taciturne, morose, c'est que, voyez-
vous, il mange, iljouit, et que cette jouissance
ne demande pas à être partagée.

Mais il se fait tard, les ténèbres ont déjà en-
veloppé notre hémisphère d'un'de leurs plus lé-
gers voiles, la nature semble s'assoupir; il n'est
plus jour, mais il n'est pas encore nuit. Ieure
de bien douces émotions pour le cour sensible de
celui qui aime et qui voit s'approcher le moment
où il- va revoir l'objet de toutes ses pensées, de
toutes ses afflections ; il se rappelle sa dernière
visite à cet objet chéri, les douces paroles qu'ils
ont dites, les doux regarda qu'ils out échangép.
Il songe à ce qu'il va lui dire ; il ne trouve pas
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d'expressions assez belles, assez vives, assez pas-
sionnées, pour lui exprimer son amour, ses espé-
raices.

C'est encore à cette heure que le joueur d'la-
bitude dresse ses plans d'attaque et de défense,
qu'il s'étudie, qu'il s'applique à trouver de nou-
veaux moyens de faire des dupes ; c'est à cette
heure qu'il s'abandonne à ses fous projets d'une
fortune qu'il espère gagner au jeu, c'est à cette
heure qu'il jouit dans l'espérance de réparer les
pertes qu'il a faites, ou de faire de nouveaux
gains.

C'est à cette heure encore, que notre jeune
fille, notre élégant, que la coquette, que le fa-
shîionable reprennent leurs jouissances, en faisant
leurs toilettes de bal, ci se préparant à faire effet
dans un salon par leurs manières distinguées,
leur mise recherchée, leurs grands airs, leur simî-
Aicité affectée, leurs sourires continuels, leur
gravité outrée, le tout selon le monde qu'ils peu.
sent rencontrer ou auquel ils prétendent plaire.

Il est tout-à-fait nuit. La veillée n'est qu'une
continuation, pour ainsi dire, <les jouissances de
ceux dont je viens de parler. L'amant est auprès
de son amie, le joueur s'abandonne à toute la fi-
reur du jeu, le dandy et la jeune femme brillent
de tout leur éclat, dans vin bal, dans une soirée ;
le disciple de Bacchus, au milieu d'uie troupe
d'amis, se livre à toute la joie, à toute la gaie fo-
lic que lui procure une douce ivresse ; mis je ne
veux pas troubler tous ces geis-lu. llientôt ils
auront cessé de jouir ; c'est alors que viendra mîou
tour.

Comme je ne suis ni poète, nii artiste, ni tout-
à-fait religieux, je n'aime pas le matin ; comme
je ne suis ri homme d'afl'aires, ni avocat, ni ié-
decin en vogue, ni banquier, ni architecte, l'heu-
re des afliaires n'av pour nmoi rien d'agréable ;
comme je ie suis ni fashionable, ni damoiseau,
comme je ne connais pas l'art de flaire de l'efet
dans un salon, sur une plnce publique, l'heure de
la promenade, des visites de cérémonies, ie <ne
plait pas du tout ; conmme je nle lîanlge que pour
vivre et que l'espérniee d'un bon, dl'un excellctt
diner rie m'affecte nullement, l'heure dl repas ne
ie fait anucune impression. Pour moi qui n'ai
plus rien à dire ci amtour, qui ne vas pas aux
baIs, nie fréquente pns ces salons où tout le monde
est coite sur un théâtre, où clîaeun s'efforce de
paraitre le moins naturel possible, qui lie suis ni

joueur, Ii disciple avoué de lacchus, l'approche
dle la nuit, la: veillée, lie sont prs 101 plus, pour
moi, les moinents dejouissanîces.

Quelle est doue mon heure de choix, de pré-
dilection, tion heure de bonheur, ci un mot ?

Eh bien I pour mîîoi qui fais consister toutes
ies jouissances danis les égarcmens, diais le dé-

vergondage de la plus folle, de li plus étourdie
<les imîaginîations, qtui ne vis que de réves d'amour,
de bonheur, de grandeur, de gloire, cl uiti mot,
pour moi qui ic vis, qui n'existe que dans et
par des eliîîîères de toute espèce, et dc toute
forme, je préfère a tout le reste de la journée
l'espace qui s'écoule depuis le moment où je Ie
tmets au lit jusqu'à celui où je perds entièreienit
le sentiment le moi-même et qiue je imi'cndors.

N'est-ce pls, ci effiet, l'heure la plus favorable
pour les ehâteaux ci Espîgiie, pour les créations
dle jouissances, de bonheur s de tous gemres. Vous
dounez une forme, un corps, aune réalité, à tous
%os réves les plus extravaigans, les plus imiipossir
bles, vous vous livrez sitns gène, anas contrainte,
à toute li souplesse, à toute l'élasticité d'unîe
imagination ci délire, qui ie conmit point <le
horne i, qui .rKe et détruit, pour ninsi dire, avec
toute la puissance et lit facilité d'un Dieu.

Je suis au lit, seul, en repos, les yeux bien

fermés; aucun bruit ne frappe mon oreille, les
objets qui m'environnent n'existent plus pour moi,
et j'en suis bien nise. Pourtant, nvant de me li-
vrer, pieds et mains liés, à cette folle que l'on
nomme imagination, je ne puis m'empêcher de
faire un léger retour sur moi-même, sur ma posi-
tion précaire, sur ma pauvreté, sur mon dénû-
ment, mais cette réflexion triste et pénible ne
peut durer qu'un instant : car à peine ai-je fermé
l'mil que je me trouve, de suite, avec quatre à
cinq cents livres de rente, ce qui n'est pas mal
pour un homme qui n'a pas un sol vaillant. Mais
tant est vrai le proverhe qui dit que plus on a,
plus on veut avoir, qu'un instant après, nie voi-
là avec dix, vingt, trente, cent mille livres de
rente. Je suis le plus riche individu des deux
Canndas. Oui, mais qu'est-ce qu'être le plus
riche individu des Canadas ? ce n'est rien, rien
du tout : nussi ne suis-je pas longtems sans pos-
séder la plus grande fortune, d'abord des deux
Amériques, puis de l'Europe, de la terre entière.
Crésus, les ltotschild, ne sont que de pauvres
gredins quand je nia les compare. Oh ! vous ne
savez pas comme je jouis alors, comme je nie sens
heureux dle déposer cette fortune aux pieds de
celle qulie j'aime, de celle qui tiendra tont désor-
mais de mon amour, de mon désintéressement
car elle n'a rien, celle que j'aime, puisqu'il est
convenu de dire qu'une fille qiti n'a pas d'argent
n'a rien. Combien j'ai de satisfaetion à lui prou-
ver qu'avec la faculté de pouvoir choisir une con-
pagne, partout, dans tous les rangq, le tous les
états, c'est elle, elle seule, que j'aime, que je
choisis entre toutes, et pour elle seule. Voilà

pourquoi j'ai voulu être riche d'abord.
Mais, j'y pense, qu'est-ce que l'argent ? Ma

fortune, il est vrai, est immense, colossale,
inouie, mais le mérite personnel ne consiste nul-
leinent dans des enpitaux, dans des domaines
quelque grands, quelque considérables qu'ils
soient, et moi je tiens à de lia considérationî que
j'aurai ncquise par moi-même, par ies talens, par
ion habileté, par ima science. Et de la science,

des talens, de l'habileté, <n'i-je pns de tout cela,
moi ? Me vnilà déjà le premier avocat de toute
la province, me voilà premier mniistre, voilà que
le peuple, que le gouvernement ne peut plus se
passer de moi ; je tiens les destinées (le tout un,
peuple entre mes maiis !

Oui, mais j'étoufe idans des limites aussi rétré-
cies. Qu'est-ce que li confiance d'un petit peu-
ple comime le mien, qu'est-ce qu'une pauvre ré-
putation canadienne; on ne ne connait peut-etre
pas cin Friice. Non P Eh bien 1 je mîî'y ferai
cunnaitre. La France lira mes ouvrages sur la
politique enîvisagée sur toutes les faces qui peu-
vent l'intéressser le plus inunédiatement, cette
France ; elle lira le code de lois admirables dont
j'aurai fait endeau à mon pnys. J'irai dans cette
belle France. Je <ne laisserai voir de près, sans
crainte d'y rien perdre, moi canadien, soni fils,
qu'elle laissait passer à l'étranger dans des teins
le mollesse. et de fidnéantise. Louis- lhiilippe,

frappé de liai renommée, m'acecorde une entrevue,
ou plutôt je lui enî accorde une ; il est étonné,
surpris, de la justesse dle <mies observations sur la
politique européenne. Mes manières larges et
étendues d'eiivisiiger les intérêts réels de la
France, dians ses ressources, dans son commerce
iitérieur et extérieur, dans ses relations avec le
reste du monde, me ftnt regarder par le roi'des
Français, comme un homme indispensable uit bon-
heur et à lit prospérité de la France. Bientôt
riei ue se fait fnis moi, par iai seul le royaume
est gouverné ; toute l'Europe a les yeux sur moi,

il n'y a plus que ce que la France fait par mon
ministère qui soit bien, qui soit digne d'admira-
tion

Oui, l'administration dui premier royaume de
l'univers, c'est bien beau; mais la réputation de
héros, d'homme de guerre, c'est encore plus
éclatant, plus brillant, plus éblouissant...... Me
voilà grand général, comme par enchantement.
Arracher les deux Canadas I la domination an-

glaise, en faire deux républiques séparées, con-
quérir tous les Etats-Unis, pour le seul plaisir
de vaincre, ensuite, me faire nommer président,
dictateur, conmandait-général de toute l'Amé-

rique du nord, équiper une flotte, mais une flotte
comme il est difficile de s'en imaginer une, tra-
verser l'océan, soumettre l'Angleterre, la France,
l'Allemagne, la Russie, l'Europe, l'Asie, la terre
entière, en un mot, nie faire de tout cela qu'une
vaste république, dont Rome est de nouveau la
capitale, n'est pour moi que l'affaire de quelques
minutes. Second César, mais César revu, corri-
gé et surtout augmenté, je suis venu, j'ai vu, j'ai
vaincu. Napoléon, César, Alexandre, n'étaient
que des enfans, <les pignées, auprès de moi.

Mais ô ceur de l'homme, que ti es incompré-
liensible, inconstant ! Croiriez-vous que me
voilà déjà blâsé sur tout ce qu'a pu m'offrir la na-
ture et l'humanité, dans toute leur générosité
sans bornes ? Croiriez-vous que je suis dé-
jà rassasié de gloire, de renommée, de puissance ?
Une seule chose' me tient encore au cSur : c'est
l'amour, ce scntiieit le plýus vrai, le plus pur de
notre aie, cette véritable jouissance. Anssi,
quand je m'aperçois que je vais m'endornir, je
mie hàte de jeter iron or oui peuple, mua puissance
a1 qui veut bien s'en charger, je ris de ces mots
vides de sens, " gloire et renoiitée," et, avec
la femme que mon cSur a choisie, avec cette
femme que la carrière agitée que je viens de par-
courir ne n'a pas fait perdre de vue un instant,
je viens n'isseoir à l'hîunble foyer paternel, au-
près de lmes vieux parens, de <mles frères, de aimes
sS'urs ; je reviens dans nion pays, dans mon Ca-
nain, ponr ne plus le quitter, pour y goùter en
paix le bonheur de la vie domestique. J'ai eu le
soin de ie réserver, avant do renoncer à ima
splendeur d'il n'y a qu'un instant, une fortune
respectable, <liais pas plus. Car l'expérience
m'a prouvé uque l'argent ne fait pas le bon-
heur......

Ai-je done tort de préférer l'Après-coucher àl
tout le reste de la journée ?

ALr. P.

Du Courier des Eats-Uniis. -
Tars NATRiI.r-Il y n quelques jours, on cé-

lébriit tue cérémonie nuptiale dians l'église d'une
petite ville; le iniiiistre, après avoir fait une très
pathétique amplification sur les droits et les de-
vorsdu mariage, s'écria tout-à coup: "Que ceux
qui veulent ètre mariés se lèvent !" et aussitôt on
vit apparaihre au-dessus <le la foule assise un assez
grand muiîbre de jolis et unxieux visages dejounes
filles qui avaient pris pour ii appel général l'in-
vitation adressée aux deux fincés.

LA Juvries vonr. .-- a cour d'assises de Ro-
chester, s'était réunsie, il y a quelques jours, pour
procéder auîjugement d'une foule de délits gros
et petits commis par les habitans dui district ; les
juges étaient sur leurs sièges; les jurés, installés
dans leurs faui teiiils, avaient prété Ferlent; l'ne.
cusé qui devait ouvrir la marche était sur la sel-
lette, lorsque tout-à-coup le district-nttorney s'a-
perçut qu'on lui armvit escamoté le portefeuille
dans lequel étaient enfermés tous les dossiers.
Grianle fut sa mystification, et force lui fut de de-
nmnder l li cour un ajournement Indéfini, pour
lui donner le teins de courir après le voleur qui
avait fait un si habile usage de ses talens au bé-
néfice de ses confrères prisonniers.



LA REVUE CANADIENNE,

ETUDES HISTORIQUES.

ro7n LA.1rEVUE CANAD.<IENNY.

QUELQUES TRAITS TIItS DE L'HISTOIRE.

Il nous souvient que dans notre jeune age, lors-
que l'imagination ardente, naturelle aux premières
années, nous retraçait nos lectures quelquesfois
peu digérées de l'histoire, et surtout de l'histoire
romaine, avec quelle vénération nous pous rap-
pellions les vertus des citoyens de cette Rome
aussi fière qu'elle était puissante. Admirant avec
enthousiasme, la fermeté proverbiale de ce peuple
de fer, il nous semblait qu'on le jugenit mal, si nu
lieu de lui tenir compte de vertu sans égale, l'on
se permettait de trouver un peu sévère, la con-
duite d'un Brut us envers ses enfans ! Et si parfois,
éblouis à la vue des hauts faits militaires de ces
maîtres du monde, nous repassions dans notre
jeune tète, l'inflexible discipline de Titus Man-
lius, et la sévérité avec laquelle il traita son fils,
il nous souvient bien qlue nous n'étions pas fort
encliq à blamer le père, niais bien à montrer peu
dVqdpigence envers le fils.

Çç ainsi qu'échauffé par l'ardeur guerrière,
nous nous formions de la réponse de Cinéas à
Pvrrlhus, une idée bien différente de cellequi nous
domine aujourd'hui!

Eh bien, avions-nous raison alors ou avons-
nous raison aujourd'hui, que nous avons plus ré-
fléchi. Citons les traits:

Nous commencerons par ce qui a rapport à la
conduite du consul Titus Manlius, dans la guerre
avec les Saunites, qui tit mettre a mort son fils
Titus Manlius, pour une simple désobéissance à
un ordre donné aux soldats romains, de ne pas
quitter leurs rangs sans permission. Les Latins
avaient provoqué et insulté les Romains, et le
jeune Manlius n'y pouvant tenir, les attaqua et
les défit, prit leurs armes, les porta à son père, et
lui raconta ce qui était arrivé. La mise à mort
du jeune homme fut la récompense du haut fLit
d'armes qui aurait dl engager le père à se relà-
cher de sa sévérité barbare à punir une infraction
de la discipline militaire, qui n'avait porté aucun
préjudice aux armes romaines, tout nu contraire.
Ce trait dans la conduite du père, qui n'était tem-
pérée par aucun principe de religion ou d'huma-
nité, nous fait voir combien peu naturelle était
souvent cette vertu romaine tant vantée.

Nous dirons un mot cin passant, de la réponse
remarquable du sage Cinéas, à Pyrrhus, lorsqu'il
se préparait à se rendre à l'invitation de Tarei-
tine ; elic est trop belle, pour ne pas être proposée
coimime modèle, à la jeunesse. Lorsque nous au-
rons accompli autan t de hauts ftits, et coniuis
autant de pays que possible, que ferons-mnos, dit
Cinéns à Pyrrhus qui lui fesnit part de tous ses
ambitieux projets. Que feruns-nous, dit Pyrrhus,
nous nous arrêterons, et nous passerons notre
temps dans le repos et l'aisance. Ahi, seigneur,
repartit Cinéas, qui nous empêche d'être en paix,
et de jouir maintenant du repos.

Nous terminerons par un trait qui atteste la
générosité et des Romains et de Pyrrhus, dans ces
temps de vertus romaines. L'on se rappelle qu'un
des médecins de Pyrrhu3 s'ofrit aux Romains,
pour l'emprisonner, anu moyen d'une récompense
considérable. Fabricius, le général Romain, in-
digné de cette trahison, en informe, de suite,
Pyrrhus, chassant de devant lui, ce médecin, en
lui disant avec mépris: " Nous devons agir ho-
norablement même envers nos amis." L'on voit
quel fut le résultat dc cet acte de générosité.

Pyrrlius qui nn voulait pas ci céder à son ennemi,
renvoya sans rançon, tous les premiers romains,
et fit des démarches pour négocier la paix.

Nous sommes heureux de pouvoir rappeler ccs
trois traits remarquables; car si l'histoire doit
servir à nous rendre meilleurs, en nous fesant évi-
ter le mal, et pratiquer le bien, c'est par le récit
d'actes de vertus, ou en signalant une conduite
opposée, que l'on peut le mieux réussir à faire sur
la jeunesse, une impression durable.

M.

QUE DOIT-ON PENSEXt D'LEXANDIIE.

La carrière militaire d'Alexandre, doit être en-
visagée philosophiquement et pratiquement ; tou-
tes les parties, tous les prinripaux incidens de sa
vie, doivent être examinés et jugés, et nous soin-
mes bien persuadés qu'un peu de réflexion, ame-
nera, sans difficulté, ceux mêmes qui admirent le

génie, l'activité et l'énergie remarquables de ce
fameux conquérant, à convenir, que celui qui, à
rage de vingt-deux ans, envahit la Perse, àla tète
des armées grecques, fit la conquéte de ce pays,
ainsi que de la Syrie, de l'Egypte, de l'Inde et
d'autres contrées, et cela, dans le court espace de
six ans, et qui fut arrété, A l'«ge de trente-deux
ans, au milieu de sa course, méditant et rêvant le
projet de se rendre a l'Océ:n Pacifique, et qui
périt par un excès d'intempérance, après avoir,
pourtant, fait preuve de quelques qualités bien
obscurcies a la vérité, par sa violence, ne fut qu'un
grand meurtrier et l'ennemi du genre humain.
Si l'on s'attachait à faire rechercher à la jeunesse,
la véritable morale de l'histoire, l'on réussirait,
plus facilement, i dissiper le prestige de l'éclat
des conquêtes, et l'on entendrait, plus souvent, la
voix du christianisme, de la raison et de l'huma-
nité, s'élever contre 'immoralité de la carrière
éblouissante des ambitieux conquérans. L'on en
pourrait signaler quelques nutres, en y mettant,
toutefois, la franchise et l'indépendance qui doi-
vent ne jamais laisser celui qui discourc sur
l'histoire.

L'inpréuvoyance d'Alexnndre qui ne parait pas
avoir jamais songé, durant les treize années de
son règne, à se nommer un successeur, fut ceuse
de la confusion que produisit sa mort inattendue.
Les possessions immenses dont ses conquêtes l'a-
vaient enrichi, furent d'abord la proie dle 33 de
ses principaux officiers. Plus tard, (312 ans av.
J. C.) quatre d'eitre-cux, se partngèreiit le tout.
L'Egypte, la Lybie, l'Arabiec, et la Palestine, écbu-
rent à Ptoléméc; Cassandre ent la Macédoine et
la Grèce; l'on assigna la Babylonie et la Thrace
à Lysimaque, et ce qui en restait, c'est-à-dire, les
territoires conquis en Asie, jusqu'à l'Indus, aux-
quels fut donné le nom <le Syrie, Seleucus les eut
en partage. Il n'est guère besoin île dire, que lia
Syrie et l'Egypte devinrent les plus puissantes de
ces divisions.

Tel fut Alexandre: il vécut par lui-même, fit
périr des millinns de ses semblables, et fut le fléau
du inonde, par là même qu'il en fut le conquérant.
Sa violence en fit l'assassin de son ami, crime
énorme que sa continence même à l'égard de la
famille de Darius, ne peut efacer. Mais ce qui
met le comble A tous ses méfaits, c'est le coup
mortel qu'il porta A la liberté de la Grèce.

M.

0'Y Les nouveaux abonnés à la Revue Ca-
nadienne peuvent se procurer tous les numé-
ros publiés jusqu*d ce jour, en s'adressant à
nos bureaux en cette ville oit à nos Agents.

U' 1No Abonnés se rappeien, sans doute, 4es
oenditions de notre feutle. Le prmnier semestre
est payable à DEM ANDE. Nous prions donc eey
qui résident dans des paroisses où nous n'avons pas
d'agents, de vouloir bien nous adresser un bil4t 4k
deux piastres, qfu de nous éviter les frais de cal-
lection. lis receuront, par le retour de la male,
un reçu en forme. Nous espérons que la régulp-
rité et l'exactitude, avec laquelle on voudra bien qR
conformer à nos conditions d'abonnement, noug
permettront de rendre notre journal de plus en pips
utile et intéressant, et consolidempit, chaque jpur,
le patronage dont nous sonunes si reconngis-
antis.

MONTRÉAL, 15 MARS, 1845.

Histoire de la Seipaine.

Vous êtes-vous trouvés quelquefois, amis lç-
teurs, poursuivis par la mine pensée pendant des
heures cntières ? sortant le matin, avec ccttç
pensée fixe, préoccupant votre esprit à vouî faire
trouver le temps d'une rapidité prodigieuse P ren-
trant le soir toujours avec la même idée ? qui
vous suivait, comme votre ombre, qui se couchait
avec vous, vous apparaissait pendant le sommeil,
venant comme un songe creux ou un monstre fat-
tastique, épouvantable, effrayant, vous dévorer
sans que vous eussiez la force de lui résister oli 19
pouvoir de vous sauver? ou bien encore vous êtes
vous trouvés, ei songe, remarquez bien, au Picdl
d'une montagne immense du haut de laquelle les
rochers énormes descendaient avec un fraeas -
fai:e mourir de peur, et sans que vous eussiez le
bonheur de fuir, cloué au même lieu comme par
une force magique ? Dites nioi aussi avez- voue ou
le canchemar ? ce que le peuple appelle le pesant ?
Si quelquefois vous avez été obsédé par une idée,
comme celle dont nous parlons, la première nu
réveil, et la dernière au coucher, si vous ptys cu
peur du monstre susdit, vous pouvez avoir une
petite conception de notre position. Popr nois,
notre pesant, notre cauchemar, notre idée fixée,
notre rêve enfin-c'est l'Histoire de la Senmaine

Connaissez-vous ce monsieur qu'on appelle le
publie ? Lui avez-vous jamais été régulièrmeint!m
introduit? Etes-vous jamais venu en contact avec
ce personnnge, aux gouts si bizarres, si chin-
geants, si divers, si variées? Si vous ne pouvez
accuser une intimité de quelques semaines avec
lui, vous ne pouvez concevoir ce qu'il y a de si
difficile, de si effrayant dans la petite clrouique
que nous faisons chaque senaine. D'abord, c'est
l'homme de parti qui veut de la politique à teute
outrance, puis un autre trouvant ce sujet tplt
remâché, à chaque pas qu'il fait du matin au soir,
voudrait se reposer le septième jour par un peu
de littérature, une lectgre instructivo et nmusan-
te; ensuite le marchnid qui cherche ci vpLIp dans
nos colonnes un état des fonds publics et des prix
courants. Le médecin voudrait y voir un peu
plus de médecine, de chimie et autres sricqcpp î
son ugînge spécial et particulier. L'qvocat chlrcllo
de suite l'article " Jurisprudence" les précédents,
les jugements rendus dans le mois, dansles tribu.
naux de première instance, comme en Cour d'Ap-
pel; tel veLt un article long, de haute portée,
tel autre veut un petit article agréable, qui vous
montre la surface seulement d'une question, sauf
à vous l'approfondir plus tard,quandvous n'aurea
rien de mieux à faire. Et pour le style de la ré.



daction, quoe dirons-nous ? Soyez grave on vous
trouvera ennuyant à dormir debout, soez léger,
on vous trouvera frivole, à peine si on vous don-

nera crédit de temps en temps pour un peu d'i-
magination : le public.est comme une réunion de
gastronomes autour d'une table; il lui fiut comme
l eux et la variété de mets et la supériorité de
l'art eulinaire. Aîîusez-vous donc après cela, à

faire du Jnurnalisme ! Il ni'est qu'un sujet ai notre
avis, que le public, en'-général, semble goûter et

satvourer avec un plaisir toujours nouvenu, et
celui-là c'est la chronique de moeurs; les iSurs!
des meurs! On veut dles neîurs. Chacun nime à
voir passer devant lui, comtmre à travers une lan-
terne magique ou dans in pantoratîl, les événe-
ments de la semaine, les faits et gestes etles dires

de la Société. Mours parlementaires et politi-

ques ; meurs le la magistrature et du barreau,
moeurs des médecins et des ;iotaires, meurs du
haut commerce et dui petit négoce, et par dessus

tout, moeurs dt monde fehiliî'îîmwtle et élégant ;
de ce monde privilégié, gité, choyé par la for-

tuie que l'oi voit défiler chaque jour dans tins

ruies; In physionomie de tout ce monde dles grands
et les petits, voilà ce que l'ot préfère à toute

autre chose.
A l'a'uvre donc, Asnodé ! à l'oeuvre mon ami

Diable I parcours notre bonne ville en toits sens,
le crnyon à la main, les tablettes ait bras; Dis

nous bien la chronique du jour et <le la semnine,
et surtout sois fidèle dans tes portraits, amusant
et varié dans les croquis, dans tes récits; car

dans ce ioncle.ci, (in ne tient compte le rieii-
et qui s'et engagé à nmuser, à récréer les gens,
<loit le faire quand-même, sous peine de passer
1,our un niais et utn iimbécile.

A propos le meurs, îi'ivaonr-noiis ras déjà dit

quelq.ue part que notre société n'avait pas le
physionomie à ele propre, dniis notre ville,-pas

d'uniforiiitélanîcsle toi, lesitlures, lesînières.
Il y a tue variété île manières et le ime'urs, selon

les dil'é rentes nationalités; dans le contact di

elnque jouir p:'r mi taLit de gens, ils prennent bien
les uns des autres, quelque chose des mS-urs
étrangères, tais très peu. Ainsi le C;caadici-
Fragaii a toujours coisetité les manières élé-
gantes et polies île ses pères. L'Anglais et FE-
cossais sont demeurés froids, coipaissés, raides

et flegiua tiques, l'Irlandais enthousiaste et pas-

sionil; t iant il est vriai <le <ic ique cette cm-
preinute duit caractère national est itnemfn;a:1bIe, et
demeure, quelque part quie vois portiez vos pas.
Cependant, à Montréal surtout, il faut Favouer,
l'nnglomîaniie a fait quelques cmpiétations sur nos

bonuies vieilles manires frangaises ; les uns ont

introduit les usages angliiis dans leurs iaisois,
conîtînme lycinit ce confortable qic les nôtres n'ont

pis ; d'aîutres dans leurs équipages, ce dernier
chapitre, celui îles voitures, est tout à litit ti-

glais. Quait à nos miodes, nos costicies. nos habits,
on peut dire la mème chose, si bien qe îais lnos
Viles on petit reonnaitie un étianger et surtout
un françis à son habit. comment peut-il en i étre
autrement P nou civonis aujourd'hui si peu île coum-
mîcunication avec Ic Fracie ; il n'y a done vrai-
ment que dalis io iummiIîères et par notre laingage
que nous sommes riistés Fran'is d'auitre'is. Car

nos mSurs ont pris par-ci par-là que lquie chose

d'étranger.
Nos honuins d'état sont t oujours à lai besogne,

et si les moetures passées jusqu'à c' juicr lie rn-

contraient pag, ce qui nie serait pas étonnant,

ieti approbation lu iverselli', veous nie fterez la pa-

litesse de couvrir q'ie ce n'st lis fiite d'avi r

été loigiecciect ditieutées. Ne us sommies al

faire une eourtc visite, le Žmià nu:re, à la
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chambre du parlmentr, et si nous n'avons pas,
isqu'à ce jour, gratifié nos lecteurs de n os Sa-

vantes et judicieuses remarques sur la conduite
des membres en général, et sur celle de quelques-
uns en particulier, c'est que, disons-le ingénû-

mcnt, nous n'avons pas osé aborder un sujet si

chatouilleux, nons engager dans les sentiers si

glissants, si dangereux, de li critique parlemen-
taire. Toutefois, si, aujourd'hui encore, nous

ne vous parlons pas de ce que ces MM. font,
mais de ce qu'ils devraient faire, c'est que, avant
le parler ci notre propre nom, nous ne somrnes

pas fiachés tic vous faire faire la connaissance d'un
spirituel confrère de l'autre côté de l'Atlantique.
Il a nom Punch, et est à Londres ce que le Cha-
rirari est à Paris.

Voyons donc les avis qi.'il donne aux représen-
tants du peuple assemblés ci parlement

I.
Quand vous étes dans la Chambre, ie deiceu-

rez jamais tranquille sur votre siége - c'est su-

ranné, et, surtout, cela a mauvais air. Un mem-
bre du parlement, aujourd'hui, doit étre vu aussi
bien qu'entendu de tous et par tous. Introdui-
sez donc élégamment deux doigts entre les bon-

tous le votre gilet, arpentes lentement la salle,
vous arréllnuît çà et là pour lire, d'un air de confi-
dence, quelque chose à l'oreille d'un des chefs de
votre parti, counle si vous lui communiquiez îles
instructions. Cette conduite ne manquera pas
de plaire à vos constituants qui diront : " llegar-
dez lone ! voilà 'honne qu'il nons flnt pouir
mener tous ces gens-là. Voyez lone ! il dit à
B*** ce qu'il a à faire ! Diable ! c'est un futé
gaillard, celui-là ! ce n'est pas lui qu'on enverra

chercher li corde à tirer le vent ; ce n'est pas à
lui qu'on terri. prendre des vessies pour des lait-
ternes - Et, cependant, vous n'aurez que fait
observer ai grand homme qui a un bouton sur
le nez, qu'il y i une mauvaise odeur d'ognon dans
la salle, on autre banalité également imnportnme
et intéressante.-Puis traversez l'appirtencnt
dans sa longueur, approchez île la table uiî gref-
fier, et deiandez à ce dernier si le nomi d'un tel
était lans la dernière division, et quand il vous
demande : dans qui île division P répondez : ob I
oi ! prenez une plume sans encre et taites sein-
blaint d'écrire des notes. A vancez jis meu tr'ie
de l'orateur, posez-lui quelque question nu sujet
des règle'nentis, et /il vous dit qu'il ne voulîs com-

prend pas, fitites le fâché retirez-vous, le lez
cui l'air et comlilme si vous disiez : voilà ce qui ar-
rive lorsqu'on a un orateur rempli de partia-

lité.
Toutes ces grimaces auront du succès dans les

galeries et dans votre parti néiîme, troileront

quelgues bonnes ismes qui le sont pas encore à
li hauteur de vos ruses et tactiques.

Il.
Chaque fois qu'un membre dei l'autre côté se

lève, vite criez :à l'ordre ! S'il n'en fait aucun
cas et continue, levez-vous le nouveau, cnillez
votre voix, et exclamez : à l'ordre ! à l'ordre !
ci allant toujours Prescendo. Puis, si l'oraiticr

'%ous pric de liui expliquer pourquoi l'liinerable
M. n'est pas dans l'ordre. oh ! alors, plcez la
main suir votre poitrine, nitarimottez quelque cho-

se coeî : principes de justice éternels, inîébîriin-
Ialales, et terminiez. en vîi ous Icissant tomber dans
votr.e t-im teuil, et Cii enfoneant gravement le m ei-
toit dans votre cravate.

Si une dia:usion s'élève sur un biBl que vous
ni'avc'ez pasc.' lu, n'iihlez pas oublier de vous lever et

de iihire' unci long discours. Puis, coîimme vous

étes sûr quce tous vos arguiients sont faux et que

vous ne comprenez rien à la mesure, écoutez d'un
air capable les rectifications de vos voisins et dites
à demi-voix, mais assez haut, pourtant : c'est

possible ! Je n'ai pas lu le bill ; je suis heureux
d'avoir entendu les explications de l'honorable
M. 'agna est rcritas ; le jeu n'en vaut pas l
chandelle ninsi que lord Bacon le dit quelque

part, ou quelqcu'nrutre phrase aussi spirituelle.
Soyez convaincu que ceux qui vous écoutent

auront une haute idée de votre savoir, et que vos

constituants 3e diront l'un à l'autre : sacristie
as-tu entendu ce qu'il vient <le dire sur ce bill
qu'il n'a pas lu ? que diable dirait-il donc sur ce-
lui qu'il aurait étudié ! Tout cela aura pour

vous fue influence favorable à votre prochaine

élection.

Sayez toujours extrienîctit soigné dans votre

toilette, et que les bijoux brillent, nombreux,
sur votre personne. Toutes ces élégittes baga-
telles, croyez-moi, seront parfaitement appré-

ciées par vos nmis de la campagne, qui ne sau-
raient peut-être juger aussi bien du premier coup

ie votre mérite. Regardez donc notre membre,
se diront-ils ! Est-il soigné un pieu, ? c'est un

plaisir <le lui parler, il est si propre ! ilestliM
gentil 1  Cela prouve bien que la civiltion

marche à pas de géants dans nos etdroits, et

qu'elle passe comme tit vernis sur toute la coin-
muniauté 1

V.
Ne refusez jamnis une discussion, et, si vous

voyez qu'un iei.bre iu attiré l'attention de l'ora-
teur, levez-vous et parlez avec volubilité. On
vous appellera à l'orirc, conce de raison. Fei.

gnez le ne pis entendre, et, si l'on répète le cri

à l'ordre, regardez fix'inent l'orateur. Il vous

prit ru de vous asseoir ; niais vous, portez vos re-

grtls, en brailînt la tête, di côté de l'opposi-
i tion, laissez errer sur vos lèvres un sourire rnr-

donique qui semble dire : Ah ! tith ! vous crai-
gcncz dle m'entendre ;-puis tirez votre fou-
lard, miouchez-vous avec un bruit de trompette,
et Li.,sez.vous gracieusenit clcoir sur votre

sege.
VI.

Affectez toujours, clans la Cliaimtre, le plus

souvcriii incmépris pour lia presse, mais, nu dehors,
faites la courbelle aux éditeurs. N'allez pais lien

plus inilrsposrr les rapporteurs contre vous, et,
niisý souvent que vous en trouverez l'occasion,

.tire:- l'attentiiicn de ces M11. sur certaines cir-

coistces pariiculières qui vous regcrdeit pier-

soinnelicient. Vous aurez, par là, l'vantage de

faire éclaircir certains points dle votre enractère
politiqiie, qui, nutremenit. ecraient demeurCs les

elnlgies pour vos constit u:ts.

Ayez toujours, dans la Cliambre, l'air le plus

afciré possible. Croquez mnéne, si vous n'avez
rien de inieux à faire, le tricorne de 'c.rateur, out
amusez-vous à omperles boigis lii grand lus-

tre. Ceux qui s'y con;a:iýscnt peu, ou qui, et

c'est le plus grand nombr, le n'y connaigsent

pas d!u tout, ct' reint que vous travaillez pour le

pays.
Viti

F:îitcs sonner bien haut votre indépendance,
en votant q c!his avec l'opposhion. Vous
vous attirerez ainsi des égrds plus marqués de
la part du miiiistère, mais peut-être aussi, puis-

qu'il fuit tout dire, nurecz-vous le désagréient
de vous mettre à dos tout voire propre parti qui

ni'entei(l pas risée sur cet article.

Voilà done. -à peu près, toutes les ruinlités ap-

pacentes qu'il es: nécessnire de pîossqéder pour
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faire croire aux électeurs qu'ou les représente di-
gnement. Ceci ne doit pas, d'ailleurs, nous cau-

ser le moindre étonnement, car, dans ce monde,

il ie riait pas se le celer, tout n'est que ruse, di-

plonatie, si vous l'aimez mieux ; tout n'est que
montre, que parade ; tout n'est que grimaces ;

tout n'est que mensonges ! mais mensonges élé-

guanmeit vernis, soiptueusemeut dorés ! O ail-

mirabile commercium 1.
La foule, qui accourt, tous les jours, aux exer-

cices de la neuvaine, a donné à nos rues une acti-

vité, un air de féte qui n'est pas ordinaire. Les

plus passantes sont littéralement encombrées,
deux fois le jour, par la troupe des fidèles qui dé-
file, lentement et à petits -pas, au milieu d'une

double haie d'adnirateuirs du beau sexe pieux,
lesquels adnirateurs ne craignent pas l'humidité

des pavés et demeurent, des heures entières,
debout, au coin d'iue rue, à attendre un regard,
un sourire, raremiieInt avec succès, presque ton-

jours inutilement.
La clôture de la neuvaine a été célébrée, mer-

crcdi, avec une pompe supérieure, s'il est possi-
bIle, à celle de l'ail dernier. Les voûtes du temple

ont résonné, jusqu'à six heures du soir, des

hymnes saint-, et la voix du prédicateur s'est

pour la dernière fois, adressé à son immense au-

ditoire, pour le remercier de sou zèle a entendre
la parole de vérité, de sa piété, de son recueille-

ment, pour l'eneourager à continuer fermenent

à persévérer dans les bonnes résolutions formées.
Nous aimons ces réunions de tant d'hommes,

de fremmîes, d'enfants ; cette fusion bienfaisante
de tous les états, (le tons les sexes, dans un seul

et mêie but; dans une seule et mme pensée :

la morale et la religion. Et si l'on abuse, que'-

quefois, des choses les plus Saintes, toujours est-

il vrai de dire, en thèse générale, que les exCr-

cices religieux qui sont suivis clans ce pays par un

si grand nombre, ont toujours tn effet salutaire

sur la masse, rendent le peuple meilleur.
Clange begeis ciagc, a dit Dickens. Le chan-

gement engendre le ehangement. C'est là une

vérité que personne ne niern, et dont riieuites-
tubilité se fait sentir tous lesjours. Qui, en effet,

je vous le demande; eut jamais pu prédire une

température senlable à celle que nous avons de-
puis une seiaine. Ce n'est pus l'hiver, vous le

savez bien. L'hiver, n'est-ce pas du froid intense,
piquant, des voitures garnies d'élégantes fourru-

res, de la nige partout.- Ce n'est pas le prili-

tents, vous le saez bien aussi ; le printeins, c'est
un soleil nrdent, continu sur le haut du jour, du

froid sec le matin et le soir, de la boue dans les

rues, et lion les or.luires. - Ce n'est pas l'été non

lius ; l'ét avce ses chaleurs, avec sa birise lu

soir si fraiche, si douce, si ugréable, avec sa

fichur dii imntin que votre' poitrine aspire avec

tant d'ardeur. - C'est encore moins l'auatone :

l'automne avec: ses feui;le-'arbres jaunies et vol-

tige.imt au vent, arve s'o)ln humidité dans les nai-
sous, avec ses pluies glacées, son soleil terne et

frileux. Qu'est-ce done ! car enfin, cette tempîlé -

rature doit resscmbler Û quelque clinse ! nous
i'ei savons rien, inus vous le disons franche-

ient, et nons avoions tout hlit nlotre ignloriice.

Di t-oîd, le la pluie, lin soleil l'été pendant u

quait dI'eure, un veut taiitôt glacial, t; ntôt lourd

de chaleur, et tout cela à tour de r'!c et se suc-

cédant avec rapidité. Nous,; croyons gu'il se pré-

pare une révolution iî;încnse diis le elmat de ce

pays, et que les prédictions, fites par lit) savaiit
de nous ne savons plus quel endroit, vont hieitôt,i
s'aecomliiir. 11 ne uagirait de rien moins que d'un

changemient complet le température ; que d'un

écliange, sans soulte irembour, entre le mnidi et le

nord. Celui-ci prendrait pour lui la chaleur, et
celui-là le froid, le dit échange devant être bon
et valable pour le teins et espace de six cents ans,
ni plus ni moins. Ainsi messieurs, à bas les pale-
tots, les casques de peaux fourrées, les boas, les
gants en pelleterie. A bas, poêles russes et écos-

'sais, à bas traineaux, sleigls droits et de travers,
à bas le commerce de bois !

Certes, bi les prédictions de notre savant nie
sont pas les divagations ordinaires d'tu cerveau
tropjplein, il fera beau habiter le Canada et de
voir en janvier, février, etc. le dandy en panta-
lon blanc, en gants soufre, en bottes vernies; l'é-
légante en robe de taffetas rose, bleu, orîage,
en souliers de velours, de satin, avec l'aérien
chapeau de paille de Toscane, gani de rubans
assortis I Nous espérons, pour l'aumour de vous,
lecteurs, et aussi un peu pour l'amour de nous-
mmes, vivre jusqu'à cette époque de miracles,
pour vous en donner des nouvelles et vous enm rit-
conter toutes les merveilles.

Tout le monde a vu avec plaisir que la législn-
tire s'occupait activement du projet d'un chemin
à lisses (railroad) entre cette ville et Portland.
Il faut avouer que cela sera charmant. Figurez-
vous un peu l'avantage : vous êtes garçon, libre,
indépenidant, vous êtes ennuyé de porter tot-
jours la même canne, et Montréal, la petite ville,
ne vous offre rien, à l'endroit des cannes, qui
vous p1aise, qui ehatouille un picuî votre goût
émoussé, blasé par le contentement et les jouis-
sances, vous vous levez le lez, vous vous grattez
la tête, et vous dites en sifflotant : suis-je bont
enfuit ! Voilà utie heure que je me tourmente là
bien i propos, vraiment ! N'y a-t-il pas le rail-
rond de Boston. Vite, vite à l'emnbar.rudlère. Vous
montez, vous vous accoudez commodément sur
utt coussii de la rapide voiture, vous tirez un li-
vre, n'importe lequel, vous fites semblant de
lire, vous baillez, vous vous ennuyez un lieu né-
me, tuais avant que vous ayez cu le teins de faire
bien toutes ces choses, lai cloche a sonné, vous
vous levez en allongeant les membres, la portière
s'ouvre, la vapeur s'échnpîipe auce bruit, un comn-
mis de la compagnie vous invite à descendre.
Quoi ! c'est là Bloston ! à la bonne liem e ! Vous
avez deux heures à vous, vous trottez par la ville
coine un provincial à Paris, vous contemplez
en, courant, vous adiirez cin snutint, voit.
êtes enivré, vous alliez oublier le iotif de
votre rapide voyage, citrez donc chez le mar-
chand de cannes. Il ci a pour tous les
goûts depuis le joie flexible jusqu'à la masue de
fer, depuis le fil de laiton jusqu'au pnratoiiierre.
Cloisissez, mais dépehez-vous, car la voiture
n'ttend pas ; vous nnltez de nouveau, vous

ûchiouil le complaisanmnent votre înonvelle ne-
quisition, vous êtes étourdi de cette succes-
sion continue de tant de choses, de tant de
lieuîx, de villages, de cheminées, île clochers,
tout cela vous boulererse, vous étonne, vous
tourne la tête, vol s donne le vertige ; vous vous
endormez, vous rêvez iineliies à vapeur pour
moudre le cnfé, pour faire le chocolat ; vous uavez
un cauchemar de machine nérienle qui vous en-

lève jusque chez le soleil ; ces idées-là vous bra-
leut, vous consuincut. vous vous réveillez tout
étonné de vous trouver à Montréal ! C'est clhir-
ant ! que vous en semuîble P

Mais ce que l'on peut faire pour acheter une

canne, lie surait-on le faire aussi pour transpor-

ter de Montréat à Boston, et cela en quelques
heures, certaine marchandise précieuse, certain
hijou, par exemple, qu'un père bnirbare ne veut

pas vous conflcr ? Mais chut ! n'allons pas don-

ner de mauvais conseils ; il sera tems de parler
du mal lorsqu'il existera.

Quant à nous, tous nous empresserons d'en-
voyer, tous les jours, à Boston, afiu d'y re-
cueillir des nouvelles et de vous tenir au cou-
rant ensemble et en même tems de ce qui se dit,
se fait, et dans la ville américaine ct daus la ville
anglaise. C'est lI une immense tache-que nous
entreprenons, et, nrous cin sommes sûr, vous
nrous saurez gré de nos efforts pour vous plaire,
pour vous faire passer, chnque semaine, un quart
d'heure agréable ; ce que nous disons là est peut-
étre vanité. Mais il est li flatteur de peuser que
l'on ne travaille pas tout.à-lait en vain, et qu'il y
a un grand nombre de ceux qui nous lisent qui
nous tiennent ecmapte de notre zèle, de notre tra-
vail !

Nos nouvelles des Etats-Unis nous annoncent
le départ de Mr. Tyler du palais présidentiel, du
WVhite ouase, aecompagné d'une foule nombreuse
qui lui a donné les marques les plus vives de sym-
pathie Le 4 Mars ai matin M. Polk a pi is po-
session du l'alais Ilrésidentiel après s'être rendu
dans la salle di Sénat où il a été reçu par les
Mem bres du C ngrés, les Juges de la Co'ur Su-
preme, les Chefs de Bureaux, les Officiers de
terre et de mer, les rx-Gouvernei'urs des Etats,
les Maires de Vkuslinàgton et des villes voisinîes,
les Membres des Corps Diplomatiques et les di-
vers Comités qui l'ont etsuite accompagné au
Capitnle, où le nouveau Président a lu sa Ia-
rangue iinutgurile.

Le cabinet de M. Polk est formé comme suit

MM. Buchanan, de la Pensylvatnie, secrétaire
d'étit.-Wilker, au trésor.-Bancrofl, de Boston,
à la tîurinie.-Gouverneur Marey, de New-'ork,
à la guierre.-Cnvc Johison, nlitre général des
postes.-Spenker Jones, at turney-générial,M. Mua.
sou, de la Virginie, refusant ce poste.

Mardi soir est venu devant la chambre sous la
forme d'un bill introduit par M. Draper le procu-
reur-général de l'oue:st, la question tant contro-
versée de l'Université de King's College, et certes,
si on lieut emporter une question par léloquenea
la plus brillante et la plus solide, M. Draper est
certain du succès de soit projet île loi. Nos lec-
teurs savent déjà qu'en 1828, ci mara, unae char tre
royale fut aecordée par Sa Majesté George IV. à
unile certinie corporation du lliut-Ct taun, qui
devnit être appelée " l'Université de King's Col-
lige." Cette chartre couférnit à lia dite Univer-
bité des droits, des priviléges, immunités, etc.,
d'une nature entièrement exclusihve. Il ne s'ngie
sait rien uins que d'établir 1n C'ollége Royal
Anglican, où l'onyi formiernit l'éduca i de lajeui-
Liesse de cette province qui ippartcnîait surtout à
lia te église d'Angleterie.

En vertu di cette charte, ce collége fut établi
et prit poîîîsessioul des terres immenses qui lui fu-
renit acCordées. Mais, des les premiers jours de
son étnblisseent, il y eut tunt mécontentement

général clans le las. Oni se plaignit que la pro-
vinec, à son enince, n'avait aucmin moyen d'ou-
vrir les colléges purulîr l'éducation de la jeunesse,
et qu'il était tout-à-tlit iijuiste quIe tut le pieu-

pIe, sans distinction de religion, tie put jouir des
avantages d'une édution universelle. M. Dra.
per a admis, dens soi habile discours, que le col-
lége était originairement fondé comme ttu éta-

blisenent appartenant à la haute église d'A ngle-

terre. Mais ila dit ensuite que, sar les plaintes du
peuple de la Province, dcux dépêchels, l'une, en
date du 19 novembre 1831, et l'autre, du 17
juin 1835, adressées à sir John Colborne par le
ministre des colonies, exprimnnicnt bien -cxplicite-

ient le regret qu'éprouvait Sa Majesté de voi:
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combien le King's College, tel qu'alors constitué,
donnait peus de satisfaction à la province, et re-
commandant au conseil qui dirigeait luniversité
d'abandonner des droits exclusifs et si contraires
à la prospérité générale.

Par suite de ces dépéches, la Législature Pro-
Yinciale, ci 1837, prit l'initiative, passa une loi
pour reconstituer le King's College, qui étant en
possession île sa chartre royale tia à la législa-
ture coloniale le droit d'intervenir à l'encontre
des prérogatives de la couronne, quoiqu'il ne it
aucune réclamation ou protestation à la passation
de la loi de 1837. En 1843 l'ex-ministère nvnit
un semblable projet de loi qui passa par les deux
chambres; ci conséquence <le la résignation et de
l'antogonismc, aujourd'hui c'est le mme projet,
-1 peu de choses près, que M. Draper amène sur
le tnpis.

On veut ouvrir ce collége à tout le peuple, de
quelque religion qu'il soit. Il n'y nura pas île re-
ligion dominante et il doit y avoir dans l'établis-
semtent uu endroit séparé, pour l'exerciec des
diff'érentes religions. La question est remise à
mardi prochain, afin d'cntendre, ce jour-là, à la
barre de l'assemblée, los conseils qui vont porter
la parole pour l'université de King's College.

FAITS DIVERS.

Nous donnons, volontiers, insertion a l'article

suivant écrit de Bertiier. L'indignation des lia-

bitants se conçoit, et est bien naturelle, à la ue -

du cadavre d'un de leurs compatriotes outragé et

inutilé d'une manière aussi barbare. Depuis plu-

sieurs années ce système icrilège et abominble,
d'exhumer les restes mortels déposés clans nos ci-

inetières est mis e:n pratique sur une grande

échelle, et il est temps qu'il soit ni'rté et qu'il

y it un terme à le semblîibles forfaits. Nous
sommes amis de la science, et nous ndmettons

qn'il faut à lt science tles sujetis pour la dissection

etc., mais il nous répugne, il est révoltant, que

la dernière demcuîre des homnes, que tous les

peuples civilisés doivent respecter, puisque les

sauvages eux-muiémcs la respectent et lui portet

une sorte de vénération religieuse, il est révoltant,
disons-nous, qne la sainteté de ce lieu soit outra-

gée plus longtemps. Pourquoi lci înédecins ne

s'assenibleraient-ils pas, et n'obtiendraient- ils pas

de la législature ou de l'adiniistration des lîépi-

taux les corps des étrangers et îles personnes sans

fihmîiilles, sanîs parents, ni alis, puisqu'il leur ci

faut absolument ? Au moius eni ce faisant, ils ne

troubleraient plus la paix de nos enmpagne, et ils

ne blesseraient plus le plus beau sentimeît de

notre nature, le respect pour les cendres de les

pères, de nos parents et de ios amis.

Qu'un y songé sérieusement, car quelque jour,
on trouvera pîlus d'une victime d'une pratique anus-

.. i coupable qu'illégale.

(Ed. Rl. C.)
BI. l'éditeur,

i y al déjà plusieursajo's que loi parlait à lkr-
thier, de l'enlèvement de quelques corps de son
cimetière, et chacun qui avait intérêt qu'iu acte
aussi eboîuîiuable nl'cût pas lieu, était déterminé de
lrendre les iesures nécessaires pour empêchier
une pratique aussi révoltante ; heureusement pour
nous que la sainteté de notre cimetière n'a point

été violée, si nous pouvons en juger par les ne-
cherches qui ont été faites et les informations bien
minutieuses qui ont été prises à cet égard.

Dans tous les cas un cadavre a été trouvé a1
Berthier ce matin, dans une maison inhabitée, la
propriété de M. Buill. Il parait certain qu'il a été

enlevé du cimetière de Sorel; il était entouré de
paille et mis dans un quart, tout prêt à étre trans-
porté au lieu de sa destination, nous supposons

à Montréal. Ces circonstances donnent à croire

que nos médecins ne sont point coupables, et que
ce sont dics étrangers qui ont eu l'audace de venir

sur un terrein qui ne leur appartenait point, com-
mettre ce vol snerilège.

Aussitôt que la nouvelle qu'un corps-mort avait

été déterré, eut transpirée dans notre village, ses
habitants se sont rendus en foule au lieu le l'ex-

position et s'appcrcevant qu'il avait été ntiîlé

pour ne pas être reconnu, ils furent saisis d'horreur
et manifestèrent leur indignation de la manière la

plus visible; san-, doute qu'ils se seraient portés A
quelqu'excès, s'ils avaient connu les auteurs d'unse

pareille atrocité. Ce corps est celui d'un jeune
hîonne du nom de Cardin, âgé le dix-huit ans, et
mis en terre il y a à peu près dix jours; il appar-
tenait à une famille respectable de l'ile St. Ignace
qui est maintenant désolée.

M. Morrison en a fidt l'examen, en sa qualité de
coronaire, et il doit être déposé de nouveau dans
la fosse qui l'a premièrement reçu.

I est bien vrai île dire que la pratique de la
médecine requiert dcs sujets pour l'instruction le
ceux qui se vouent à cette profession, mais il y a
assez de cadavres qui sortent des hôpitanx sans
être rerlamiîés, qui peuvent être oflcrts à Esculape
sans blessr la justice.

Je dis donc que personne n'a le droit d'entrer
dans tun cimetière, excepté pour y faire sa prière,
et que sa solitude doit être respectée, parcequî'cllc
est consacrée par le prêtre et la croyance les
hommes. C'est un lieu béni où Dieu veille en-
core sur ceux que son souffle a éteint et il veut
que les morts demeurent avec les morts, puisqu'il
les a séparé d'avec nous ; une fois enterrés, ils
n'ont plus le droit le participer aux choses dle ce
monde; c'est un arrêt Ili ciel, puisque de nos jours,
nous ne voyons point de résurrections. On en
parlait nutr:fois, mais ces temps là étaient des
temps fabuleux ; il ii'ap>artient donc pas aux vi.
vants de troubler le sommeil des morts. Qu'ils
dormnent en paix.

La communnuté île notre village est résolue dle
se mettre ent défense 'ontre les uesonnes qui fe-
ront îles tentatives pour voler des cadavres de no-
tre cimetière. Qu'elles soient persuadées que si
elles creusent une fusse, elles l'auront creusée

pour elles-mêmes.
Berthier, ce 9 mars IS 1l.

C. L.

TlE LITERARY GARLAND.
Nousavon, devant nous, cet te jolie revue men-

suîille. Le numéro pour mars est supérieur auix
autres : et par l'orig:nalité îles matière, et par le
choix et la variété des prodluction,. Il est em.
belli par une charinante gravure, représentant
une beauté orientale, et il renferme un iorcenu
de musique. Le succès de cet te publication par-
mîîi nos compatriotes d'origine anglaise, est im-
mletnse, et prouve la valec r île " La Guirlande Lit-
téraire." Coimse dainss la plupart le uos fluniîilles
enaiîdieines-frainçiiscs, on cultive, ou on, doit cul-
tiver l'anglais, nous ne pouvons mieux faire que
île reconmmandcr dle nouveau, ô tou tios nosîis, de
se procurer la Guirlande, et de juger pour eux-
mêmes.

LA REVUE FRANCAISE.
Le numéro pour mars nous est parvenu, comme

tous les précédens, intéressant, amusant et in-
s:ructif.

LE JOURNAL DES JOURNAUX.
Nous accusons la réception du ler numéro de

la 2ème année de cette publication parisienne.
Nous n'avons pas besoin de dire que cette revue
mensuelle et pittoresque des Feuilletons, comme
tout ce qui nous vient de Paris, est marquée au
coin du bon goût et du talent. Le Journal des
Journaux est déjà très répandu parmi nous; et
certes les noma dle ceuxqui ycontribuent par leurs
écrits comme ceux dcs directeurs, sont la meil-
lettre reommandation que l'on puisse en faire.
Ce numéro contient : Les Filles de Ribera, par
llipp. Etiennez; les Diamants de la Princesse
Palatine, par Alfred des Essarts ; et Gabriell,
par Jules Janin.

NAISSANCES.
En cette ville, marii, la D)ame <le J. Phelan, écu-

yer. avocat, a mis anu nî"îde lin fils.
En eette ville, le I1 di courant, la Dame de M

J. O. Besse, a mis ait monde lin fils.

DECES.

En Cette ville, le t0, Mrie-.\ntoinetie-Rachel, in-
fint <le Jean-Bnptiste Bruyère, écuyer, agée de 4 mois
et 9 jours.

E in cette ville, mnrdi, le 1 I du courant, après onze
jours le maîle,soull'erts avec unegrnde résignition.
M. Eilounarl Guénctte, fils, taiilleur, âgé de 20 ans ci
9 mois. Ce jiune himnme, que la ort a enlevé à la
fleur de l'âge, se listintguniit par denomibrenses qua-
lités. Il emplîorte avec lui les regrets d'une famille
nif-etiinnée et l'un grand cercle d'amis.

En cette ville, le 9, après trois mois et quelques
jours le grandes souffrances, Josepihî Félix-Muise,
enarnîît dle M. Moise Demers, menillsie., iigé d'::n ai
et trois mois.

En cette ville, lundi dernier, Joseph, enfant de M.
Louis Picard, âgé de 13 mois et 10jours.

A St. Lin, le 5, à la résilence le Charles Laurier,
écr., Delle. Catherine Blalck, ci-devant de Sorel, âgée
de 36 nns. .

A Ste. Croix, le 1s février, âge île 4G ans, Dame
Elizabeth McCrea, épouse de M. Juseplh Legendre.

ABONNEMENS.
LA REvUE C.ANAIENNE parnitra le Sameli île

chaque semaine. Elle fornern, pour l'année, un vo-
lume contenant la matière de plus le dix volumes
grands in-octavo. Le jouîrnal sera imprimé sur bean
papier, et lt partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

La souscription à LA rZiver C.ANA.ENNEît sera de
Quatre Piastres par an, payable la moitié à demande,
et l'autre moitié après le premier semestre. Nous
recevrons pour ce jouirnal des aninonices, avertise-
mens etc. etc. adaiptés à notre mode hebdomadlire le
publication, au prix des nutres journiiauxdee ette ville.

Les lettres. communicntions, etc. etc. devront étrs
et seront arssées, (o.anchies), au Rédiieeüur et
chef. Buîreni de Lt lhaEs C.NAmlN:N.E, chez MM.
Loîv.- r GusmsoN, imprimeurs, No. 7, Rue &.
Niculis.

AG ENS.
A Solard, écr...............Qélec.
L. G. Duval, é<r............'rois ivièrs.
L. V. Sicoe, écr..............St. Hyaiithe.
J. P. Lnntier, écr. ..... adreuil.
L. A. Olivier. écr........l îliier.
L G. DeLoriimier, écr.,s....,, oîptioi.
1'. L. LeTourneux, écr..iviè. e c.a.bly
Frs. Cii roi, écr...............Aiîertburg.
Il. le louville, Cer......... .rîl.
Il. F. Marchand, écr.......... jan.
Tancrede Saivigeuuî, écr... rnpraine.
F. X.Valade, éer....... ere nne.

Co. . C. Taîscereau., 6cr. lYEsutîaionlbuîult.

LOUIS O. LETOUnNEUX,
JPddice/> on cha cf ci P oIrhietuir-.

Bureîiiu <le LA REVUE CANADIENNE, No.
7, Rue St. Nicolats, derSère la yanque du
PeuVdle.ri
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